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LIVRE    III. 

V^uoiQUE  jufqu'à  l'adolefcence  tout 
^e  cours  de  la  vie  foit  un  lems  de  foiblefTe , 
il  eâ  un  point,  dans  la  durée  de  ce  pre- 
mier âge,  où,  le  progrès  des  forces 
ayant  pafle  celui  des  befoins,  l'animal 
croiflant  ,  encore  abfolumfcnt  foible  , 
devient  fort  par  relation.  Ses  bclbins 
n'étant  pas  tous  développes,  fes  forces 
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adaelles  font  plus  que  faffîfantes  pour 
pourvoir  à  ceux  qu'il  a.  Comme  homme 
il  feroic  très-foible  j  comme  enfant  il 
eft   très-fort. 

D'où  vient  la  foibleiïe  de  l'homme  ? 
De  l'inégaliié  qui  fe  trouve  entre  fa 
force  &  (qs  dcfirs.  Ce  font  nos  paflîons 
qui  nous  rendent  foibles  ,  parce  qu'il 
faudroit ,  pour  les  contenter  ,  plus  de 
forces  que  ne  nous  en  donna  la  Na- 
ture. Diminuez  donc  les  defirs,  c  eft 
comme  fi  vous  augmentiez  les  forces  ; 
celui  qui  peut  plus  qu'il  ne  defire ,  en  a 
de  refte  :  il  eft  certainement  un  être 
très  -  fort.  Voilà  le  troifieme  état  de 
l'enfance  &  celui  dont  j'ai  maintenant 
à  parler.  Je  continue  à  l'appeller  enfan- 
ce ,  faute  de  terme  propre  à  Texpri- 
mer;  car  cet  âge  approche  de  l'ado- 
lefcence ,  fans  être  encore  celui  de  h 
puberté. 

A  douze  ou  treize  ans  les  forces  de 
l'enfant  fe  développent  bien  plus  rapi- 


ou    DE    VÉdUCATION.  5 

dément   que   (qs    befoins.   Le   pins   vio- 
Jeiu,  le  plus  terrible  ne  s'eft  pas  encore 
fait   fentir    à    lui;    J'organe    même    en 
refte   dans    l'imperfeélion ,    &    femble , 
pour  en  fortir  ,  attendre  que  fa  volonté 
Jy  force.    Peu   fenfible  aux    injures    de 
l'air  .&  des  faifons ,  fa  chaleur  naiiïante 
lui   lient    lieu   d'habit  j  fon  appétit   lu' 
tient    lieu    d'aflaifonnement  ;    tout    ce 
qui  peut  nourrir  eft  bon  à  fon  aee;  s'il 
a  fonimeil  ,  il    s'étend  fur   la  terre   & 
dort  j   il    fe    voit   par-tout    entouré    de 
tout    ce    qui    lui   eft    néceflaire  ;   aucun 
befoin    imaginaire    ne    le    tourmente  ; 
l'opinion  ne  peut  rien  fur  lui  j  Çqs  de- 
fifs  ne  vont  pas  plus  loin  que  Tes  bras  : 
non- feulement  il    peut    fe    fufrîre  à   lui 
nième  ,   il  a  de   la  force  au-delà  de  ce 
qu'il   lui  en   faut  j  c'eft  le  feul  tems  de 
fa  vie  où  il  fera  dans  ce  cas. 

Je  prefTens  l'objeétion.  L'on  ne  dira 
pas  que  l'enfant  a  plus  de  befoin  que 
je  ne  lui  en  donne  3  mais  on  niera  qu'il 
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ait  la  force  que  je  lui  attribue  :  on  ne 
fongera  pas  que  je  parle  de  mon  élevé  , 
non  de  ces  poupées  ambulantes  qui 
voyagent  d'une  chambre  à  l'autre , 
qui  labourent  dans  une  cailTe  ,  &  por- 
tent  des  fardeaux  de  carton.  L'on  me 
dira  que  la  force  virile  ne  fe  manifefte 
qu'avec  la  virilité  ,  que  les  efprits  vi- 
taux ,  élaborés  dans  les  vailfeaux  conve- 
nables &  répandus  dans  tout  le  corps, 
peuvent  feuls  donner  aux  mufcles  la 
confiftance ,  l'adivité ,  le  ton  ,  le  ref- 
fort  d'où  réfulte  une  véritable  force. 
Voilà  la  philofophie  du  cabinet  j  mais 
moi  j'en  appelle  à  l'expérience.  Je 
vois  dans  vos  campagnes  de  grands 
garçons  labourer,  biner,  tenir  la  char" 
rue,  charger  un  tonneau  de  vin,  me- 
née la  voiture  tout  comme  leur  père  ; 
on  les  prendroit  pour  des  hommes,  (î 
le  fon  de  leur  voix  ne  les  trahilToit  pas. 
Dans  nos  villes  mêmes,  de  jeunes  ou- 
vriers ,    forgerons  ,    taillandiers  ,   ma* 


ou    DE   L'ÉdVCATIOÎ^.  5 

rechaux  ,  font  prefque  aufli  robuftes 
que  les  maîcres ,  &  ne  feroient  guères 
moins  adroits,  fî  on  les  eût  exercés  à 
tems.  S'il  y  a  de  la  différence ,  (  &  je 
conviens  qu'il  y  en  a  ) ,  elle  eft  beau- 
coup moindre ,  je  le  répète  ,  que  celle 
des  defirs  fougueux  d'un  homme  aux 
defirs  bornés  d'un  enfant.  D'ailleurs  , 
il  n*eft  pas  ici  queftion  feulement  àes 
forces  phyfiques ,  mais  fur-tout  de  la 
force  &  capacité  de  l'efprit  qui  les  fup- 
plée  ou  qui   les  dirige» 

Cet  intervalle  où  l'individu  peuc 
plus  qu'il  ne  defire  ,  bien  qu'il  ne  foit 
pas  le  tems  de  fa  plus  grande  force  ab- 
folue,  ell  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  celui  de- 
fa  plus  grande  force  relative.  Il  eft  le 
tems  le  plus  précieux  de  la  vie  j  tems 
qui  ne  vient  qu'une  feule  fois ,  tems 
très-court  j  &  d'autant  plus  court,  com- 
me on  verra  dans  la  fuite ,  qu'il  lui  im- 
porte plus  de  le  bien  employer. 

<2ue  few-t-il   donc  de  cet  excédent 
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de  facultés  &  de  forces  qu'il  a  de  trop 
à  préfent ,  &r  qui  lui  manquera  dans 
1111  autre  âge  ?  Il  tâchera  de  l'em- 
ployer à  à^s  foins  qui  lui  puilfenr  pro- 
fiter au  befoin.  Il  jetera ,  pour  aiiifi 
dire ,  dans  l'avenir  le  fuperflu  de  fon 
être  aduel:  l'enfant  robufte  fera  àt& 
provifîons  pour  l'homme  foible  ;  mais 
il  n'établira  ks  magafins  ni  dans  Aq^ 
coffres  qu'on  peut  lui  voler  ,  ni  dans 
àes  granges  qui  lui  font  étrangères  : 
pour  s'approprier  véritablement  fon 
acquis  ,  c'eft  dans  k%  bras  ,  dans  fa 
tète,  c'eft  dans  lui  qu'il  le  logera. 
Voici  donc  le  tems  des  travaux  ,  6içs 
inftructions  ,  des  études  ;  &  remarquez 
que  ce  n'ed  pas  moi  qui  fais  arbitraire- 
ment ce  choix,  c'eft  la  Nature  elle- 
même  qui  l'indique. 

L'intelligence  humaine  a  (es  bor- 
nes, &  non-feulement  un  homme  ne 
peut  pas.  tout  favoir  ,  il  ne  peut  pas 
même  favoir  en  entier  le  peu   que  fa- 
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vent  les  autres  hommes.  Paifqiie  la 
contradidoire  de  chaque  propofition 
faufle  eft  une  vérité  ,  le  nombre  des 
vérités  eft  inépulfable  comme  celui 
des  erreurs.  U  y  a  donc  un  choix  dans 
les  chofes  qu'on  doit  enfeigner  j  ainfi 
que  dans  le  tems  propre  à  les  appren- 
dre. Des  connoifluxnces  qui  font  à  no- 
tre portée  ,  les  unes  font  faulTes ,  les 
autres  font  inutiles  ,  les  autres  fervent 
à  nourrir  l'orgueil  de  celui  qui  les  a. 
Le  pt'tit  nombre  de  celles  qui  contri- 
buent réellement  à  notre  bien-être 
eft  feul  digne  des  recherches  d'un  hom- 
me fage ,  &  par  conféquent  d'un  en- 
fan:  qu'on  veut  rendre  tel.  Il  ne  s'agit 
point  de  favoir  ce  qui  eft,  mais  feule-» 
ment  ce  qui  eft  utile. 

De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter 
encore  ici  les  vérités  qui  demandent  , 
pour  être  comprifes ,  un  entendement 
déjà  tout  formé  ;  celles  qui  fuppofent 
la  connoiftance  des  rapports  de  l'hom- 
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me  5  qu'un  enfant  ne  peut  acquérir  5 
celles  qui  ,  bien  que  vraies  en  elles- 
mêmes  ,  flifpofent  une  ame  inexpéri- 
mentce  à  penfer  faux  fur  d'autres 
fujets. 

Nous    voilà    réduits    à  un  bien   petit 
cercle     relativement     à    l'exiftence    de« 
chûfes  ;  mais  que  ce   cercle    forme  en- 
core  une   fphère  immenfe  pour  la  me- 
fure  de    l'efprit  d'un  enfant!    Ténèbres 
de  l'entendement  humain,  quelle  main 
téméraire    ôfa    toucher    à    votre  voile  ? 
Que    d'abîmes  je    vois  creufer   par  nos 
vaines     fciences     autour    de    ce    jeune 
infortuné  !  O  toi ,  qui  vas    le  conduire 
dans    ces    périlleux    fentiers  ,    &    tirer 
devant    fes   yeux    le   rideau   facré  de  la 
Nature  ,     tremble.     Aflure  -  toi     bien 
premièrement  de  fa  tête  &  de    la  tien- 
ne j  crains  qu'elle  ne  tourne  à  l'un  ou  à 
l'autre,   &  peut-être   à  tous  les   deux. 
Crains  l'attrait   fpécieux  du  menfonge, 
&   Us  vapeurs   enivrantes    de  l'orgueil. 
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Souviens-toi  ,  fouviens-toi  fans  ce(ré 
que  l'ignorance  n'a  jamais  fuit  de  mal, 
que  l'erreur  feule  eft  funefte ,  ôc  qu'on 
ne  s'égare  point  par  ce  qu'on  ne  fait 
pas,  mais  par  ce  qu'on  croit  favoir. 

Sçs  progrès  dans  la  géométrie  vous 
pourroient  fervir  d'épreuve  &  de  me- 
fure  certaine  pour  le  développement 
de  fon  intelligence  j  mais  li-tôt  qu'il 
peut  difcerner  ce  qui  eft  utile  &  ce  qui 
ne  l'eft  pas  ,  il  importe  d'ufer  de  beau- 
coup de  ménagement  &  d'art  pour 
l'amener  aux  études  fpéculatives.  Vou- 
lez-vous,  par  exemple,  qu'il  cherche 
une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  lignes  ?  Commencez  par  faire 
en  force  qu'il  ait  befoln  de  trouver  un 
quarré  égal  à  un  rtdangle  donné:  s'il 
s'agilToit  de  deux  moyennes  propor- 
tionnelles ,  il  faudroit  d'abord  lui  ren- 
dre le  problême  de  la  duplication  du 
cube  intérefl-int  ,  ^'c.  Voyez  comment 
nous    approchons    par    dégrés    des    no- 
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rions  morales  qui  diftingiienc  îe  bien' 
&  le  mal  !  jLifqu'ici  noiis  n'avons  con- 
nu de  lui  que  celles  de  la  néceflîté  : 
maintenant  nous  avons  ég:ird  à  ce  qui 
eft  utile  j  nous  arriverons  bientôt  à  ce 
qui  eft  convenable  &  bon. 

Le  même  inftind  anime  les  diveifes 
facultés  de  l'homme.  A  l'adivité  du 
corps  qui  cherche  à  fe  développer, 
fuccède  l'adivité  de  refpiit  qui  cher- 
che à  s'inftruire.  Dabord  les  engins 
ne  font  que  remuans  ;  enfaite  ils  font 
curieux ,  de  cette  curiofité  bien  diri- 
gée eft;  le  mobile  de  l'âge  où  nous 
voilà  parvenu?.  Diftmguoiis  toujours 
les  penchans  qui  viennent  de  la  Na- 
ture ,  de  ceux  qui  viennent  de  l'opi- 
nion. Il  eft  une  ardeur  de  favoir  qui 
n'eft  fondée  que  fur  îe  defir  d'être  efti- 
mé  favant;  il  en  eft  une  autre  qui  naît 
d'une  eurio(i;é  naturelle  à  l'homme  , 
pour  tout  ce  qui  peut  l'intérefler  de 
près  ou  de  loin.  Le  dtfîr  inné  du  bien- 
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être  &  rimpoflibilité  de  contenter  plei- 
nement ce  defir,  lui  font  rechercher 
fans  cefie  de  nouveaux  moyens  d'y 
contribuer.  Tel  eft  le  premier  princip(» 
de  la  curiofité  j  principe  naturel  au 
cœur  humain  ,  mais  dont  le  développe* 
ment  ne  fe  fait  qu'en  proportion  de 
nos  paffions  &  de  nos  lumières.  Sup- 
pofez  un  Philofophe  relégué  dans  une 
Ifle  déferte  avec  des  inftrumens  ôc 
àes  livres ,  sûr  d'y  paffer  feul  le  refte 
de  Tes  jours  ;  il  ne  s'embarrafTera  plus 
guères  du  fyftcme  du  Monde,  dçs  îoix 
de  l'attraâiion  ,  du  calcul  différencie!  : 
il  n'ouvrira  peut-être  de  fa  vie  un  feul 
livre  ;  mais  jamais  il  ne  s'ablHendra  dç 
vifiter  fon  Ifle  jufqu'au  dernier  recoin , 
quelque  grande  quelle  puiiïe  être. 
Rejertons  donc  encore  de  nos  premières 
études  les  connoiffarces  dont  le  soût 
n'eft  point  naturel  à  l'ho  r,ms,  &  bornons- 
nous  à  celles  que  l'infti.-.d  nous  porte  a 
cherch'jr. 
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Vlûe  du  genre  humain  ,  c'efl  k 
terre  j  l'objec  le  plus  frappant  pour  nos 
yeux  »  c'efl:  le  foleil.  Si  -  toc  que  nous 
commençons  à  nous  éloigner  de  nous, 
nos  premières  obfervations  doivent 
tomber  fur  l'une  ôc  fur  l'autre.  Auffi  la 
philofophie  de  prefque  tous  les  peu- 
ples fauvages  roule-t  elle  uniquement 
fur  d'imaginaires  divilîons  de  la  terre 
&  fur  la  divinité   du   foleil. 

Quel   écart  !    dira  -  t  •-  on  j   peut-être. 
Tout- à  -  l'heure    nous   n'étions  occupés 
que  de  ce  qui  nous  touche ,  de  ce  qui 
nous   entoure    immédiatement  :    tout-à- 
coup   nous    voilà    parcourant   le   globe , 
&  fautant  aux  extrémités  de  1  Univers! 
Cet  écart   eft   l'effet  du    progrès  de   nos 
forces   &   de  la    pente   de   notre  efprir. 
Dans    l'état  de   foiblefTe  &  d'infuffifan- 
ce  ,    le    foin    de    nous    conferver    nous 
concentre    au -dedans    de     nous;    dans 
Térat   de  puiffance  &  de  foi  ce,  le  delîr 
d'étendre  notre  être   nous  porte  au-de- 
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là  ,  &  nous  faic  élancer  auftî  loin  qu'il 
nous  efl;  poflîble:  mais  comme  le  Monde 
intelleduel  nous  eft  encore  inconnu , 
notre  penfée  ne  va  pas  plus  loin  que 
nos  yeux ,  ôc  notre  entendement  ne 
s'étend  qu'avec  l'efpàce  qu'il  raefure. 

Transformons  nos  fenfations  eiï 
idées  ,  mais  ne  faurons  pas  tout  d'un 
coup  des  objets  fcafibles  aux  objets  in- 
tellediiels.  C'eft  par  les  premiers  que 
nous  devons  arriver  aux  autres.  Dans 
les  premières  opérations  de  l'erptit  , 
que  les  fens  foient  toujours  Tes  guides. 
Point  d'autre  livre  qne  le  Monde , 
point  d'autre  inftrucSlion  que  les  faits. 
L'enfant  qui  lit  ne  penfe  pas  ,  il  ne  fait 
que  lire  ;  il  ne  s'initruit  pas ,  il  ap- 
prend des  mots. 

Rendez  votre  élevé  attentif  aux  phé- 
nomènes de  la  Na'ure  ,  bientôt  vous 
le  rendrez  car. eux  ;  mais  poar  nour- 
rir fa  curiofité  ,  ne  vous  prelfoz  jamais 
de    la    fatisfuire.    Meciez   les    queftions 
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à  fa  portée  ,  &:  laiffez-les  lui  réfou- 
dre.  Qu'il  ne  fâche  rien  ,  parce  cjue 
vous  le  lui  avez  dit  ,  mais  parce  qu'il 
Ta  compris  lui-n>cme  :  qu'il  n'appren- 
ne pas  la  fcience  ,  qu'il  l'invenrc.  Si 
jamais  vous  fubllituez  dans  fon  efprit 
l'autorité  à  la  raifon  ,  il  ne  raifcnnera 
plus  j  il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de 
l'opinion  dos  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  géogrct- 
phie  à  cet  enfant ,  ôc  vous  allez  cher- 
cher des  globes  ,  des  fphères  ,  des  car- 
tes :  que  de  machines  !  pourquoi  tou- 
tes CCS  repréfentations  ?  Que  ne  com- 
mencez -  vous  pnr  lui  montrer  l'objet 
même  ,  afin  qu'il  fiche  au  moins  de 
quoi  vous  lui  parlez. 

Une  belle  foirée,  on  va  fe  promener 
dans  un  lieu  favorable  ,  où  l'horifon 
bien  découvert  laifle  voir  à  plein  le 
foleil  couchant  ,  ôc  l'on  obfcrve  les 
objets  qui  rendent  reconnoiilable  le 
lieu    de   fon    coucher.    Le    lendemain. 
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pour  refpirer  le  frais,  on  retourne  au 
même  lieu  avant  que  le  foleil  fe  levé. 
On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les 
traits  de  feu  qu'il  lance  au  devant  de 
lui.  L'incendie  augmente  ,  l'orient 
parojc  tout  en  fiâmes:  à  leur  éclat  on 
attend  Taftre  long-cems  avant  qu'il  fe 
montre  :  à  chaque  inftant  on  croit  le 
voir  paroûre,  on  le  voit  enfin.  Un 
point  brillant  part  comme  un  éclair 
&  remplit  auffi-tôt  tout  l'efpace  :  le 
voile  des  ténèbres  s'efface  &  tombe  r 
l'homme  reconnoît  fon  féjour  &  le 
trouve  embelli.  La  verdure  a  pris  du- 
rant la  nuit  une  vigueur  nouvelle  ; 
le  jour  naiflant  qai  l'éclaire  ,  les  pre- 
miers rayons  qui  la  dorent ,  la  mon- 
trent couverte  d'un  brillant  réfeau  de 
rofée  ,  qui  réfléchit  à  reell  la  lumière 
Si  les  couleurs.  Les  oifeaux  en  chœur  fe 
réunilfent  &  faluent  de  concert  le  père 
de  la  viej  en  ce  moment  pas  un  féal 
ne  fe  taîc.  Leur   gazouillement ,  foible 
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encore ,  eft  plus  lent  &  plus  doux  que 
dans  le  refte  de  la  journée  :  Il  fe  ùnt 
de  la  langueur  d'un  paifible  réveil.  Le 
concours  de  tous  ces  objets  porte  aux 
fens  une  impreflion  de  fraîcheur  qui 
femble  pénétrer  jufqu'à  l'ame.  Il  y  a 
là  une  demi -heure  d'enchantement  au- 
quel nul  homme  ne  réfifte:  un  fpedacle 
fî  grand,  fi  beau,  fi  délicieux  n'en  laiiTe 
aucun   de  fang  froid. 

Plein  de  renthoufiafme  qu'il  éprou- 
ve ,  le  niaîcre  veut  le  communiquer  à 
l'enfant j  il  croit  l'émouvoir,  en  le  ren- 
dant attentif  aux  fenfations  dont  il  eft 
ému  lui-U'ême!  Pure  bétife  !  Ceft 
dans  le  cœur  de  l'homme  qa'cft  la  vue 
du  f|>câ:.icle  de  la  Nature  :  pour  le 
voir,  il  faut  le  fcncir.  L'cnhnt  apper- 
çoit  les  objets j  mais  il  n^  peut  apper- 
cevoir  les  rappjirs  qui  ks  liciir ,  il  ne 
peut  encenJre  la  douce  harmonie  de 
leur  concert.  Il  faut  une  expérience 
qu'il    n'a    point    acquifs,    il    faut    des 
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fetitimens     qu'il    n'a     point    éprouvés," 
pour   fentir    l'impreflion   compofée    qui 
réfuhe  à    la  fois   de   toutes   ces    fenfa- 
tions.  S'il    n'a    long-rems    parcouru   des 
plaines    arides ,     fi    des    fables    ardens 
n'ont   brûlé  (es   pieds,    fi  la   réverbéra- 
tion   Tuffoquaiite     des    rochers    frappés 
du    foleil    ne    l'oppreOTa   jamais  ,    com- 
ment goûtera-t-il  l'air  frais  d'une  belle 
matinée  ?     Comment    le    parfum     des 
fleurs  ,  le  charme  de   la  verdure  ,  l'hu- 
mide  vapeur   de  la   rofée  ,  le  marcher 
mol   6c   doux   fur    la   peloufe ,  enchan- 
teront-ils fes  fens  ?  Comment  le  chant 
des    oifeaux    lui    caufera-t-il    une    émo- 
tion   voluptueufe ,     fi     les    accens    de 
l'amour    &    du    plaifir    lui    font    encore 
inconnus  ?    Avec    quels    tranfports    ver- 
ra-t-il  naître   une    fi    belle   journée  ,    fi 
fon  imagination   ne    fait    pas  lui   pein- 
dre   ceux    dont    on    peut    la   rempHr? 
Enfin    comment    s'attendrira  t-il   fur    la 
beauté    du    fpedacle     de    la    Nature , 


l8  E   M    I   L    E^ 

s'il    ignore    quelle    main    prie    foin    de 
l'orner  ? 

Ne  tenez  point  à  l'enfant  des  dif- 
cours  qu'il  ne  peut  entendre.  Point  de 
defcriprions,  point  d'éloquence,  point 
de  figures,  point  de  poélie.  Il  n'eft  pas 
maintenant  queftion  de  fentiment  ni 
de  goût.  Continuez  d'être  clair,  (im- 
pie &  froid  j  le  rems  ne  viendra  que 
trop  tôt  de  prendre  un  autre  langage. 
,  Elevé  dans  l'efprit  de  ncs  maximes  , 
accoutumé  à  tirer  tous  (es  inftrumens 
de  lui-même»  &  à  ne  recourir  jamais 
à  autrui  qu'après  avoir  reconnu  fon  in- 
fuffifance,  à  chaque  nouvel  objet  au'il 
voit ,  il  l'examine  long  tems  fans  rien 
dire.  Il  eft  penfif,  Ôc  non  queftionneur. 
Contentez-vous  donc  de  lui  préfenter 
à  propos  les  objets  j  puis  quand  vous 
verrez  fa  ciirioficé  fuffifamment  occu- 
pée ,  faites-lui  quelque  queftion  laco- 
nique qui  le  mette  fur  la  voie  de  U 
refoudre. 
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Dans  cette  occafion,  après  avoir  bien 
contemplé  avec  lui  Je  foleil  levant , 
après  lui  avoir  fait  remarquer  du  mê- 
me coié  Us  montagnes  &  les  autres 
objets  voifins,  après  l'avoir  laiffé  eau- 
fer  là  -  defTus  tout  à  (on  aife ,  gardez 
quelques  momens  le  iîlence  comme  ua 
homme  qui  rêve,  &  puis  vous  lui  di- 
rez: je  fonge  qu'hier  au  foir  le  foieil 
s'eft  couché  là,  &  qu'il  s'eft  levé  II  ce 
matin.  Comment  cela  fe  peut-il  faire? 
N'ajourez  rien  de  plus;  s'il  vous  fait 
des  queftions,  n'y  répondez  point;  parlez 
d'autre  chofe.  Lailfez-le  à  lui-même, 
&   foyez  sûr  qu'il  y  penfera. 

Pour  qu'un  enfant  s'accoutume  à 
être  attentif,  &  qu'il  foit  bien  frappé 
de  quelque  vérité  fenfible  ,  il  faut 
qu'elle  lui  donne  quelques  jours  d'iii- 
quiétude  avant  de  la  découvrir.  S'il 
ne  conçoir  pas  alTez  celle-ci  de  cette 
manière,  il  y  a  moyen  de  la  lui  ren- 
dre plus  fenfible  encore  j  &  ce  moyen , 
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c'efk  de  retourner  la  qiieftion.  S'il  ne 
fait  pas  comment  le  foleil  parvient  de 
îon  coucher  à  fon  lever-,  il  fait  as 
moins  comment  il  parvient  de  fon  le- 
ver à  fon  coucher  j  (qs  yeux  feuls  le 
lui  apprennent.  Eclaircillez  àonc  la 
première  queftion  par  l'autre,  ou  votre 
élevé  eft  abfolumenc  ftupide ,  ou  l'ana- 
logie eft  trop  claire  pour  lui  pouvoir 
échapper.  Voilà  fa  première  leçon  de 
cefmographie. 

Comme  nous  procédons  toujours  len- 
tement d'idée  fenfible  en  idée  fenfible, 
que  nous  nous  familiarifons  long-rems 
avec  la  même  avant  de  paffer  à  une 
autre  ,  &  qu'enfin  nous  ne  forçons 
jamais  notre  élevé  d'être  attentif,  il 
y  a  loin  de  cette  première  leçon  d  la 
connoiflance  du  cours  du  foleil  ôc  de 
la  figure  de  la  terre  :  mais  comme  tous 
les  mouvemens  apparens  àts  corps  cé- 
leftes  tiennent  au  même  principe,  & 
que   la    première    obfervation    mené    à 
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tomes  les  autres,  il  faut  moins  d'effort, 
quoiqu'il  faille  plus  de  tems,  pour  ar- 
river d'une  révolution  diurne  au  calcul 
des  édipfes,  que  pour  bien  comprendre 
le  jour  ôc  la  nuit. 

Puifque  le  foleil  tourne  autour  du 
Monde ,  il  décrit  un  cercle  j  de  tout 
cercle  doit  avoir  un  centre,  nous  fa- 
vons  déjà  cela.  Ce  centre  ne  fauroic 
fe  voir ,  car  il  eft  au  cœur  de  la  terre  • 
mais  on  peut  fur  la  furface  marquer 
deux  points  qui  lui  correfpondenr.  Une 
broche  palfant  par  les  trois  points  Ôc 
prolongée  jufqu'aii  ciel  de  part  &  d'au- 
tre, fera  l'axe  du  Monde  &  du  mou- 
vement journalier  du  foleil.  Un  tonton 
rond  tournant  fur  fa  pointe  repréfcnte 
le  ciel  tournant  fur  fon  axe;  les  deux 
pointes  du  tonton  font  ks  deux  pôles  j 
l'enfant  fera  fort  aife  d'en  connoître 
un;  je  Iè  lui  montre  à  la  queue  de  la 
petite  ourfe.  Voilà  de  .l'amulement  pour 
la  nuit;  peu-^-pi^i  l'on  fe  htnilmiCQ 
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avec' les  étoiles,  &  de-là  naît  le  premier 
goût  de  connoître  hs  planètes,  &  dob- 
ferver  les  conftellations. 

Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à  la 
faint-Jean  j  nous  i'allons  voir  auffi  lever 
à  Noël  ou  quelque  autre  beau  jour 
d'hiver  j  car  on  fait  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  parefleux ,  &  que  nous  nous 
faifons  un  jeu  de  braver  le  froid.  J'ai 
foin  de  faire  cette  féconde  obfervation 
dans  le  même  lieu  où  nous  avons  fait 
ja  première;  &,  moyennant  quelque 
adrefle  pour  préparer  la  remarque  , 
l'un  ou  l'autre  ne  manquera  pas  de 
s'écrier  :  Oh  !  oh  !  voilà  qui  eft  plai- 
fam  !  le  foleil  ne  fe  levé  plus  à  la  même 
place  !  Ici  font  nos  anciens  renfeigne- 
mens ,  &:  à  préfent  il  s'eft  levé  là ,  (kc. 
Il  y  a  donc  un  orient  d'été  &  un  orient 

d'hiver,   &:c Jeune    maître,   vous 

voilà  fur  la  voie.  Ces  exemples  vous 
doivent  fuffire  pour  enfeigner  très- 
clairement    la    fphère ,    en   prenant    le 


ou    DE    VÉduCATJON.  2î 

Monde  pour  le  Monde,  &  le  foleil 
pour   le   foleil. 

En  général  ne  fubftiriiez  jamais  le 
figne  à  la  chofe  ,  que  quand  il'  vous  eft 
impoflîbîe  de  la  montrer.  Car  le  Çi^nd 
abforbe  l'attention  de  l'enfant  ,  &  lui 
fait  oublier   la  chofe   repréfentée. 

La  fphère  armillaire  me  paroît  une 
machine  mal  compofée  ,  &  exécutée 
dans  de  mauvaifes  proportions.  Cette 
confufion  de  cercles  &  hs  bifarres  fisu- 
res  qu'on  y  marque  ,  lui  donnent  un. 
air  de  grimoire  qui  effarouche  l'efpric 
Aqs  enfans.  La  terre  eft  trop  petite , 
les  cercles  font  trop  grands,  trop  nom- 
breux j  quelques-uns,  comme  les  co- 
lures ,  font  parfaitement  inutiles  j  cha- 
que cercle  eft  plus  large  que  la  terre  ; 
l'épaideur  du  carton  leur  donne  un  air 
de  folidité  qui  hs  fait  prendre  pour 
des  mafles  circulaires  réellement  exif- 
tantes  ,  &  quand  vous  dites  à  l'enfant 
que  cQs  cercles  font  imaginaires,  il  ne 
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fait   ce  qu'il  voit,  il  n'entend  plus  rien. 

Nous  ne  favons  jamais  nous  mettre 
à  la  place  des  enfans  ,  nous  n'entrons 
pas  dans  leurs  idées  ,  nous  leur  prêtons 
les  nôtres  j  & ,  fuivant  toujours  nos  pro- 
pres raifonnemens  ,  avec  des  chaînes 
de  vérités  ,  nous  n' entaflons  qu'extrava- 
gances &  qu'erreurs  dans  leur  tête. 

On  difpute  fur  le  choix  de  l'analyfe 
ou  de  la  fynthèfe  pour  étudier  les  fcien- 
CQS.  Il  n'eft  pas  toujours  befoin  de  choi- 
fir.  Quelquefois  on  peut  réfoudre  ôc 
compofer  dans  les  mêmes  recherches , 
&  guider  l'enfant  par  la  méthode  en- 
feic^nante  ,  lorfqu'il  croit  ne  faire  qu'a- 
nalyfer.  Alors ,  en  employant  en  mê- 
me tems  l'une  &  l'autre  ,  elle  fe  feivi- 
roient  mutuellement  de  preuve.  Par* 
tant  à  la  fois  de  deux  points  oppofés  , 
fans  penfer  faire  la  même  route  ,  il 
feroit  tout  furptis  de  fe  rencontrer, 
&  cette  furprife  ne  pourroit  qu'être 
fort'  agréable.  Je  voudrois ,  par  exem- 
ple, 
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pie  ,  prendre  la  géographie  par  fes 
deux  termes ,  &  joindre  à  l'étude  des 
révolutions  du  globe  la  mefure  de  fes 
parties  ,  à  commencer  du  lieu  qu'on 
habite.  Tandis  que  l'enfant  étudie  la 
fphère  Se  fe  tranfporte  ainfi  dans  les 
cieux  ,  ramenez-le  à  la  divifion  de  la 
terre  &  montrez-lui  d'abord  fon  propre 
féjour. 

Ses  deux  premiers  points  de  géo- 
graphie feront  la  ville  où  il  demeure 
ôc  la  maifon  de  campagne  de  fon  père; 
enfuite  les  lieux  intermédiaires ,  en- 
fuite  les  rivières  du  voifînage ,  enfin 
l'afpeil  du  foleil  ôc  la  manière  de  s'o- 
rienter. C'eft  ici  le  point  de  réunion. 
Qu'il  fafle  lui-même  la  carte  de  tout 
cela  ;  carte  très-fimple  ôc  d'abord  for- 
mée de  deux  feuls  objets  auxquels  il 
ajoute  peu-à  peu  les  autres  ,  à  mefure 
qu'il  fait,  ou  qu'il  eftime,  leur  diftance 
&  leur  pofition.  Vous  voyez  déjà  quel 
avantage  nous    lui   avons  procuré  d'a^ 

Tome  II,  B 
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vance  ;  en  lui  mettant  un  compas  dans 
les  yeux, 

Malsré  cela  ,  fans  doute  ,  il  faudra 
le  guider  un  peu  ,  mais  très-peu  ,  fans 
qu'il  y  parollfe.  S'il  fe  trompe,  laiflez- 
le  faire,  ne  corrigez  point  fes  erreurs. 
Attendez  en  filence  qu'il  foit  en  étal 
de  les  voir  Se  de  les  corriger  lui-mê- 
me j  ou  tout  au  plus ,  dans  une  occafion 
favorable  ,  amenez  quelque  opération 
qui  les  lui  fafle  fentir.  S'il  ne  fe  trom- 
poit  jamais  ,  il  n'apprendroic  pas  fi 
bien.  Au  refte ,  il  ne  s'agit  pas  qu'il 
fâche  exadement  la  topographie  du 
pays  ,  mais  le  moyen  de  s'en  inftruire  ; 
peu  importe  qu'il  ait  âes  cartes  dans 
la  tête,  pourvu  qu'il  conçoive  bien  ce 
qu'elles  repréfentent  6c  qu'il  ait  une 
idée  nette  de  l'art  qui  fert  à  les  dreffer. 
Voyez  déjà  la  différence  qu'il  y  a  du 
favoir  de  vos  élevés  à  l'ignorance  du 
mienl  Ils  favent  les  cartes,  Se  lui  les 
fait.  Voici  de  nouveaux  ornemens  pour 
fa  chambre* 
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Souvenez -vous  toujours  que  l'e/pric 
de    mon    infticution    n'eft    pas    d'enfei- 
gner   à   l'enfant    beaucoup   de   chofes 
mais  de  ne    laifler   jamais   entrer   dans 
fou  cerveau  que  des  idées  juftes  &  clai- 
res.    Quand    il    ne    fauroit   rien  ,    peu 
m'importe  ,  pourvu  qu'il  ne  fe  trompe 
pas  ,   &:  je  ne  mets  des  vérités  dans  fa 
tête   que  pour    le  garantir    àt%  erreurs 
qu'il  apprendroit  à  leur  place.  La   rai- 
fon  ,  le  jugement  viennent   lentement  : 
les  préjugés    accourent  en  foule  ,  c'eft 
ci'eux  qu'il   le   faut   préferver.    Mais  (i 
vous  regardez  la  fcience  en  elle-même, 
vous  entrez  dans  une    mer  fans  fond, 
fans  rives ,  toute  pleine  d'écueils  j  vous 
ne    vous    en   tirerez  jamais.   Quand  je 
vois   un  homme  épris    de  l'amour  des 
connoilTances ,   fe  lailfer  féduire  à  leur 
charme,   &   courir   de  l'une   a   l'autre 
fans  favoir   s'arrêter,    je   crois   voir  un 
enfant   fur  le   rivage   amaifant    des  co-; 
.quilles ,  &  commençant  par  ^^n  char-' 
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ger  ;  puis ,  tenté  par  celles  qu'il  voit 
encore  ,  en  rejeter  ,  en  reprendre  , 
jufqu'à  ce  qu'accablé  tie  leur  multitude 
&  ne  iachant  plus  que  choifir ,  il 
finilTe  par  tout  jeter  Ôc  retourne  à 
vuide. 

Durant  le  premier  âge  ,  le  tems  étoit 
lonf^  y  nous  ne  cherchions  qu'à  le  per- 
dre ,  de  peur  de  le  mal  employer.  Ici 
c'eft  tout  le  contraire  ,  Ôc  nous  n'en 
avons  pas  aflez  pour  faire  tout  ce  qui 
feroit  utile.  Songez  que  les  paflions 
approchent ,  &  que  ,  fi-tôt  qu'elles  frap- 
peront à  la  porte,  votre  élevé  n'aura 
plus  d'attention  que  pour  elles.  L'âge 
paifible  d'intelligence  elt  fi  coure ,  il 
palTe  fi  rapidement ,  il  a  tant  d'autres 
ufages  néceflaires ,  que  c'eft  une  folie 
de  vouloir  qu'il  fuffife  à  rendre  un  en- 
fant favant.  Il  ne  s'agit  point  de  lui 
enfeigner  les  fciences  ,  mais  de  lui 
donner  du  goût  pour  les  aimer  ,  ôc 
des    méthodes    pour    les    apprendre,. 
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quand  ce  goût  fera  mieux  développée, 
C'eft-là  très-certainement  un  principe 
fondamental  de  toute  bonne  éduca- 
tion. 

Voici  le  tems  aulTi  de  l'accoutumer 
peu-à-peu  à  donner  une  attention  fui- 
vie  au  même  objet  ;  mais  ce  n'eft  ja- 
mais la  contrainte  ,  c'eft  toujours  le 
plaifir  ou  le  defir  qui  doit  produire 
cette  attention  ;  il  faut  avoir  grand  foin 
qu'elle  ne  l'accable  point  &  n'aille  pas 
jufqu'à  l'ennui.  Tenez,  donc  toujours 
l'œil  au  guet  ;  &:  ,  quoi  qu'il  arrive  , 
quittez  tout  avant  qu'il  s'ennuie  j  car 
il  n'importe  jamais  autant  qu'il  apprenne , 
qu'il  importe  qu'il  ne  fafle  rien  malgré 
lui. 

S'il  vous  queftionne  lui-même ,  ré- 
pondez autant  qu'il  faut  pour  nourrir 
fa  curiofité,  non  pour  la  raffafîer  :  fur- 
tout  ,  quand  vous  voyez  qu'au-lieu  de 
queftionner  pour  s'iuftruire  ,  il  fe  met 
à  battre  la  campagne   Ôc   à   vous  acca- 
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bler  de  fortes  queftions  ,  arrêrez  vous 
â  rinftant;  sûr  qu'alors  il  ne  fc  fcucie 
plus  de  la  chofe  ,  mais  feulement  de 
vous  aflervir  à  (qs  interrogations.  Il 
faut  avoir  moins  d'égards  aux  mots 
qu'il  prononce  ,  qu'au  motif  qui  le  fait 
parler.  Cet  avertilTement  ,  jufqu'ici 
moins  nécefTaire ,  devient  de  la  der- 
nière imporrance,  audî-côt  que  l'enfanc 
commence  à  raifonner. 

Il  y  a  une  chaîne  de  vérités  généra- 
les 5  par  laquelle  toutes  les  fciences 
tiennent  à  des  principes  communs  &c 
fe  développent  fuccellivement.  Cette 
chaîne  eft  la  méthode  des  Philofo- 
phes  j  ce  n'eft  point  de  celle-là  qu'il 
s'agit  ici.  Il  y  en  a  une  toute  différente 
par  laquelle  chaque  objet  particulier 
en  attire  nn  autre  ,  &  montre  toujours 
celui  qui  le  fuit.  Cet  ordre  ,  qui  nour- 
rit par  une  curiofité  continuelle  l'at- 
tention qu'ils  exigent  tous  ,  eft  celui 
que   fuivent    la   plupart    des    hommes  , 


ou  DE  l'Éducation.       jt 

de  fur  -  tout  celui  qu'il  faut  aux  enfaiis. 
En  nous  orientant  pour  lever  nos  car- 
tes ,  il  a  fallu  tracer  des  méridiennes; 
Deux  points  d'inteifedion  entre  les 
ombres  égales  du  matin  &  du  foir , 
donnent  une  méridienne  excellente 
pour  un  Aftronome  de  treize  ans.  Mais 
ces  méridiennes  s'effacent^  il  faut  du 
rems  pour  les  tracer  ;  elles  alfujettilTent 
à  travailler  toujours  dans  le  même  lieu; 
tant  de  foins ,  tant  de  gêne  l'ennuieroient 
à  la  fin.  Nous  l'avons  prévu  j  nous  y 
pourvoyons  d'avanèè. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs 
Sa  minutieux  détails.  Ledteur ,  j'en- 
tends vos  murmures  &  je  les  brave  : 
je  ne  veux  point  facrifier  i  votre  im- 
patience la  partie  la  plus  utile  de  ce 
livre.  Prenez  votre  parti  fur  mes  lon- 
gueurs ;  car  pour  moi  j'ai  pris  le  mien 
fur  vos  plaintes. 

Depuis  long-tems  nous  nous  étions 
apperçus ,  mon  élevé  &  moi ,  que  l'am- 
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bre  ,  le  verre  ,  Ja  cire,  divers  corps  frot- 
tés attiroieiit  ks  pailles ,  &  que  d'autres 
ne  les  attiroient  pas.  Par  liafard  nous  en 
trouvons  un  qui  a  une  vertu  plus  fingu- 
liere    encore  :    c'eft  d'attirer  à    quelque 
diftance,  ôc  fans  être  frotté,  la  limaille 
&  d'autres   brins    de    fer.    Combien   de 
rems  cette  qualité  nous  amufe ,  hns  que 
nous  puilîions  y  rien  voir  de  plus  !  Enfin  , 
nous   trouvons   qu'elle   fe   communique 
au  fer  même  aimanté   dans    un  certain 
fens.  Un  jour  nous  allons  à  la  foire  :  un 
Joueur  de  gobelets  attire  avec  un  mor- 
ceau de  pain  un  canard  de  cire  flottant 
fur  un  baflin  d'eau.  Fort  furpris  ,   nous 
ne    difons  pourtant  pas  :  c'eft   un  Sor- 
cier j  car  nous    ne  favons  ce  que   c'eft 
qu'un  Sorcier.  Sans  cqÇÇq  frappés  d'effets 
dont  nous    ignorons    les    caufes ,   nous 
ne  nous  prelfons   de  juger   de   rien ,  6c 
nous  reftons  en  repos  dans  notre  igno- 
rance,  jufqu'à  ce  que    nous    trouvions 
l'occalion  d'en  fortir. 
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De  retour  au  logis  ,   à  force  de  par- 
ler du   canard  de  la  foire  ,    nous  allons 
nous   mettre  en  tête   de  l'imiter  :    nous 
prenons    une    bonne    aiguille    bien    ai- 
mantée ,  nous  l'entourons  de  cire  blan- 
che ,    que    nous    façonnons     de     notre 
mieux  en  forme   de   canard ,  de    forte 
que   l'aiguille  traverfe   le  corps   &   que 
la    tête  faife    le  bec.    Nous   pofons  fur 
l'eau    le    canard  ,   nous    approchons   du 
bec  un  anneau  de  clef,  &  nous  voyons 
avec  une  joie  facile  à   comprendre  que 
notre  canard  fuit  la   clef ,   précifément 
comme  celui  de  la  foire  fuivoit  le  mor- 
ceau   de     pain.    Obferver    dans    quelle 
direction    le   canard    s'arrête   fur  l'eau  , 
quand  on  l'y  laifTe    en  repos  ;    c'eft   ce 
que  nous  pourrons  faire  une  autre  fois. 
Quant  à  préfent ,  tout  occupés  de  notrt 
objet ,    nous  n'en    voulons  pas    davan- 
tage. 

Dès   le   même  foir  nous  retournons 
à   la  foire  avec   du   pain  préparé  dans 
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nos  poches,  &  ,  fi-tôc  que  le  Joiteiir  de 
gobelets  a    fait    fon   tour  ,    mon    petit 
Dodeur  ,  qui  fe  contenoit  à  peine  ,  lui 
dit  que   ce  tour  n'eft   pas    difficile  ,  & 
que    lui-même  en  fera   bien  autant  ;    il 
eft  pris   au  mot.  A   l'inftant   il   tire  de 
fa  poche  le  pain  où  eft  caché    le   mor- 
ceau de  fer  :  en  approchant  de  la   table 
le    cœur    lui   bat  ;    il  préfente    le    pain 
prefque   en  tremblant  ^    le  canard  vient 
&   le  fuit  ;  l'enfant  s'écrie  &   trelfaillic 
d'aife.   Aux   battemens   de  mains  ,  aux 
acclamations  de  l'afTemblée ,  la  tête  lui 
tourne  y  il    eft   hors   de    lui»  Le    Bate- 
leur ,  interdit ,  vient  pourtant  l'embraf- 
fer ,  le  féliciter  ;  &  le  prie  de  Thonorer 
encore    le    lendemain   de   fa  préfence  , 
ajoutant     qu'il     aura     foin    d'aftcmbler 
plus  de    monde   encore    pour  applaudir 
a   fon  habileté.  Mon   petit  naturalifte  y 
enorgueilli ,  veut  babiller  j  mais  fur  le 
champ  je  lui  ferme  la  bouche  &  l'em- 
mené comble  d'éloges. 
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L'enfant,  jafqu'au lendemain,  compce 
les     minutes    avec   une    rifible   inquié- 
tude.   Il    invite   tout    ce    qu'il   rencon- 
tre ,  il  voudroit   que  tout  le  genre-hu- 
main fût  témoin   de   fa   gloire  :    il   at- 
tend l'heure   avec  peine,   il   la    devin- 
ce  :   on    vole    au    rendez-vous  ;    la   falle 
ell  déjà    pleine.   En   entrant   fon    jeune 
cœur     s'épanouit.    D'autres     jeux    doi- 
vent   précéder;   le    Joueur    de    gobelets 
fe  furpafle  ,    &  fait  des  chofes  fnrpre- 
nantes.   L'enfant   ne    voit   rien  de    tout 
cela  :    il    s'agite  ,    il    fue  ,  il    refpire    à 
peine  \  il  paflfe  fon  tems  à  manier  dans 
fa  poche  fon     morceau    de    pain    d'une 
main    tremblante     d'impatience.    Enfin 
fon  tour  vient  i  le   maître  l'annonce  au 
public   avec    pompe.   Il  s'approche    un 
peu  honteux,  il  tire  fon  pain. ...  nou- 
velle   viciffitude    des  chofes   humaines  ! 
le  canard ,  fi  privé  la  veille  ,  eft  devenu 
fauvage   aujourd'hui  \  au-lieu  de  préfen- 
cer  le  bec  ,  il  tourne  la  queue  &  s'enfuit  > 
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il  évite  le  pain  3c  la  main  qui  le  prl-»' 
fente  ,  avec  autant  de  foin  qu'il  ïqs  fui- 
voit  auparavant.  Après  mille  effais 
inutiles  &  toujours  hués  ,  l'enfant  fe 
plaint ,  dit  qu'on  le  trompe  ;  que  c'eft 
un  autre  canard  qu'on  a  fubftitué  au 
premier ,  &  défie  le  joueur  de  gobelets 
d'attirer  celui-ci. 

Le  joueur  de  gobelets ,  fans  répon- 
dre, prend  un  morceau  de  pain  ,  le 
préfenre  au  canard  :  à  Tinflanc  le  ca- 
nard fuit  le  pain  Se  vient  à  la  main  qui 
le  retire  :  l'enfant  prend  le  même 
morceau  de  pain  j  mais ,  loin  de  réuflîr 
mieux  qu'auparavant ,  il  voit  le  canard 
fe  moquer  de  lui  &  faire  des  pirouettes 
tout  autour  du  baflin  j  il  s'éloigne  enfin 
tout  confus  &  n'ofe  plus  s'expofer  aux 
huées. 

Alors  le  |  jueur  de  gobelets  prend 
le  morceau  de  pain  que  Penfant  avoit 
apporté,  &  s  en  fert  avec  autant  de 
succès  que  du  fien  j  il   en    tire  le   fet 
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devant  tout  le  monde  :  autre  rifée  à 
nos  dépens  ;  puis  ,  de  ce  pain  ainfi 
vuidé ,  il  attire  le  canard  comme  au- 
paravant. Il  fait  la  même  chofe  avec 
un  autre  morceau  coupé  devant  tout 
le  monde  par  une  main  tierce  ;  il  en 
fait  autant  avec  fon  gant  ,  avec  le  bout 
de  fon  doigt.  Enfin  il  s'éloigne  au  mi- 
lieu de  la  chambre ,  &  ,  du  ton  d'em- 
phafe  propre  à  ces  gens-là ,  déclarant 
que  fon  canard  n'obéira  pas  moins  à  fa 
voix  qu'à  fon  gefte  ,  il  lui  parle ,  &  le 
canard  obéit  pi  lui  dit  d'aller  à  droite, 
&  il  va  à  droite  j  de  revenir  ,  &  il  re- 
vient j  de  tourner,  &  il  tourne:  le  mou- 
vement eft  aulli  prompt  que  l'ordre. 
Les  applaudiffemens  redoublés  font 
autant  d'affronts  pour  nous  ;  nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  ,  ôc  nous 
nous  renfermons  dans  notre  chambre, 
fans  aller  raconter  nos  fuccès  a  tout  le 
monde  ,  comme  nous  l'avions  projette. 
Le    lendemain   matin     l'on   frappe  à 
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notre  porte  ,  j'ouvre  j  c'eft  Thomme 
aux  gobelets.  Il  fe  plaine  modefte- 
ment  de  notre  conduite  j  que  nous 
avoit-il  fait  pour  nous  engager  à  vou- 
loir décréditer  fes  jeux  &  lui  ôrer  fou 
gagne-pain  ?  Qu'y  a-t-il  donc  de  fî 
merveilleux  dans  l'art  d'attirer  un  ca- 
nard de  cire ,  pour  acheter  cet  honneur 
aux  dépens  de  la  fubiîftance  d'un  hon- 
nêce-homme  ?  Ma  foi ,  Meffieurs  ;  fi 
l'avois  quelque  autre  talent  pour  vivre, 
je  ne  me  glorilîerois  guères  de  celui-ci. 
Vous  deviez  croire  qSun  homme  qui 
a  pafle  fa  vie  à  s'exercer  à  cette  chétive 
induftrie  ,  en  fait  là-defliis  plus  que 
vous  qui  ne  vous  en  occupez  que  quel- 
ques momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d'a- 
bord montré  mes  coups  de  maître  , 
c'eft  qu'il  ne  faut  pas  fe  prefTer  d'étaler 
étourdîment  ce  qu'on  fait  ;  j'ai  toujours 
foin  de  conferver  mes  meilleurs  tours 
pour  l'occahon ,  &  après  celui-ci  j'en 
ai  d'autres  encore  pour  arrêter  de  jeu» 
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nés  indifcrets.  Au  refte ,  Meilleurs ,  je 
viens  de  bon  cœur  vous  apprendre  ce 
fecret  qui  vous  a  tant  embarraffés  , 
vous  priant  de  n'en  pas  abufer  pour 
me  nuire  ,  ôc  d'être  plus  retenus  une 
autre  fois. 

Alors  il  nous  montre  fa  machine  ; 
&  nous  voyons  ,  avec  la  dernière  fur- 
prife  ,  qu'elle  ne  confifte  qu'en  un  ai- 
mant fort  ôc  bien  armé ,  qu'un  enfant 
caché  fous  la  table  faifoit  mouvoir  faris 
qu'on  s'en  apperçût. 

L'homme  replia  fa  machine  ,  Ôc 
après  lui  avoir  fait  hos  remercîmens 
&c  nos  excufes ,  nous  voulons  lui  faire 
un  préfent  j  il  le  refufe.  «  Non  ,  Mef- 
33  fieurs  ,  je  n'ai  pas  alfez  à  me  louer 
»  de  vous  pour  accepter  vos  dons  j 
j'  je  vous  laifTe  obligés  à  moi  malgré 
»  vous  ,  c'eft  ma  feule  vengeance, 
»>-  Apprenez  qu'il  y  a  de  la  générofité 
»>  dans  tous  les  états  j  je  fais  payer  mes 
t>  tours  &  non  mes  leçons  îî 
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En  forçant ,  il  m'adrefTe  à  moi  nom- 
mément &  tout  haut  une  réprimande. 
J'excufe  volontiers  ,  me  dit-il  ,  cet  en- 
fant ;  il  n'a  péché  que  par  ignorance. 
Mais  vous  ,  Monfieur ,  qui  deviez  con- 
noître  fa  faute,  pourquoi  la  lui  avoir 
laifTé  faire  ?  Puifque  vous  vivez  en- 
femble,  comme  le  plus  âgé  ,  vous  lui 
devez  vos  foins  ,  vos  confeils  :  votre 
expérience  eft  l'autorité  qui  doit  le 
conduire.  En  fe  reprochant  ,  étant 
grand  ,  les  torts  de  fa  jeunelTe  ,  il  vous 
reprochera  fans  doute  ceux  dont  vous 
ne  l'aurez  pas  averti. 

Il  parr  &  nous  lailTe  tous  deux  très- 
confus.  Je  me  blâme  de  ma  molle  fa- 
cilité j  je  promets  à  l'enfant  de  la  fa- 
crifier  une  autre  fois  à  fori  intérêt ,  Se 
de  Taveriir  de  hs  fautes  avant  qu'il  en 
fade  :  car  le  tems  approche  où  nos  rap- 
ports vont  changer  ,  &  oii  la  févérité 
du  maître  doit  fuccéder  à  la  complai- 
fance    du    camarade  :    ce   change  mène 


ou  DE  l'Éducation,  41 
doit  s'amener  par  degrés  ^  il  faut  tout 
prévoir,   ôz   tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  à  la 
foire  pour  revoir  le  tour  dont  nous 
avons  appris  le  fecret.  Nous  abordons 
avec  un  profond  refped  notre  Bate- 
leur-Socrate  j  à  peine  ôfons-nous  lever 
les  yeux  fur  lui.  Il  nous  comble  d'hon- 
nêtetés ,  6c  nous  place  avec  une  dif- 
tindion  qui  nous  humilie  encore.  Il 
fait  (es  tours  comme  à  l'ordinaire , 
mais  il  s'amufe  Se  fe  complaît  long- 
tems  à  celui  du  canard  ,  en  nous  regar- 
dant fouvent  d'un  air  aflez  fier.  Nous 
favons  tout  Se  nous  ne  foufflons  pas. 
Si  mon  éleva  ôfoit  feulement  ouvrir 
la  bouche ,  ce  feroit  un  enfant  à  écrâfer. 

Tout  le  détail  de  cet  exemple  im- 
porte plus  qu'il  ne  femble.  Que  de 
leçons  dans  une  feule  l  Que  de  fuites 
mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  !  Jeune  maître ,  épiez 
ce   premier   mouvement    avec   foin.   Si 
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vous  favez  en  faire  forcir  ainfî  l'Iiumî- 
liation  ,  les  difgrâces ,  foyez  sûr  qu'il 
n'en  reviendra  de  Jong-tems  un  fécond. 
Que  d'apprêts,  direz-vous  !  j'en  con- 
viens j  &:  le  tout  pour  nous  faire  une 
bouffole  qui  nous  tienne  lieu  de  méri- 
dienne. 

Ayan:  appris  que  l'aimant  agit  à 
travers  les  autres  corps  ,  nous  n'avons 
rien  de  plus  prefîé  que  de  faire  une 
machine  femblable  à  celle  que  nous 
avons  vue  :  une  table  évuidée  ,  un 
badin  très-plat  ajufté  fur  cette  table , 
&  rempli  de  quelques  lignes  d>au  , 
tin  canard  fiit  avec  un  peu  plus  de 
foin  ,  &c.  Souvent  attentifs  autour  du 
baflin  ,  nous  remarquons  enfin  que  le 
canard  en  repos  affeâ:e  toujours  à- 
peu-près  la  même  diredion.  Nous  fui- 
vons  cette  expérience  j  nous  exami- 
nons cette  direction  ,  nous  trouvons 
qu'elle  eft  du  midi  au  nord  ;  il  n'en 
faut  pas  davantage ,   notre  boulfole    eil 
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trouvée  ,  ou  aiuanr  vaut  j  nous  voilà 
dans  la  phyfiqiie. 

Il  y  a  divers  climats  fur  la  terre , 
^c  diverfes  terapérAUires  à  ces  climats. 
Les  faifons  varient  plus  fenfibîement  à 
mefure  qu'on  approche  du  pôle  ^  tous 
les  corps  fe  refietrent  au  froid  &  fe 
dilatent  à  la  chaleur  j  cet  effet  eft  plus 
mefurable  dans  les  liqueurs  ,  &  plus 
fenfîble  dans  les  liqueurs  fpiiitueufes  : 
de-là  le  thermomètre.  Le  vent  frappe 
le  vifage  j  l'air  eft  donc  un  corps ,  un 
fluide  :  on  le  fent ,  quoiqu'on  n'ait  au- 
cun moyen  de  le  voir.  Renverfez  ua 
verre  dans  l'eau ,  l'eau  ne  le  remplira 
pas ,  a  moins  que  vous  ne  laifliez  a 
l'air  une  iffue  \  l'air  eft  donc  capable 
de  réfiftance  :  enfoncez  le  verre  da- 
vantage ,  l'eau  gagnera  dans  l'efpace 
d'air ,  fans  pouvoir  remplir  tout-à-fait 
cet  efpace  j  l'air  eft  donc  capable  de 
compreflion  jufqu'à  certain  point.  Un 
ballon    rempli    d'air    comprimé ,   bon- 
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dit  mieux  que  rempli  de  toute  autre 
matière  \  l'air  eft  donc  un  corps  élaf- 
tique.  Etant  étendu  dans  le  bain  , 
foulevez  horizontalement  le  bras  hors 
de  l'eau  ,  vous  le  fentirez  chargé  d'un 
poids  terrible  \  l'air  eft  donc  un  corps 
pefanr.  En  mettant  l'air  en  équilibre 
avec  d'autres  fluides  ,  on  peut  mefurer 
fon  poids  :  de-là  le  baromètre  ,  le  fy- 
phon  ,  la  canne  à  sQnt ,  la  machine 
pneumatique.  Toutes  \qs  îoix  de  la 
ftatique  6c  de  l'hydroftatique  fe  trou- 
vent par  à^s  expériences  tout  aulîî 
groffieres.  Je  ne  veux  pas  qu'on  entre, 
pour  rien  de  tout  cela ,  dans  un  cabinet 
de  phyfique  expérimentale.  Tout  cet 
appareil  d'inftrumens  &  de  machines 
me  déplaît.  L'air  fcientifique  tue  la 
fcience.  Ou  toutes  ces  machines  ef- 
frayent un  enfant,  ou  leurs  figures  par- 
tagent &c  dérobent  l'attention  qu'il  de- 
vroit  à  leurs  effets. 

Je  veux  que   nous  faflions  nous-mc- 
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mes  toutes  nos  machines ,  &  je  ne  veux 
pas  commencer  par  faire  l'inflrument 
avant  l'expérience;  mais  je  veux  qu'a- 
près avoir  entrevu  l'expérience ,  com- 
me par  hafard  ,  nous  inventions  peu- 
à  peu  l'inftrument  qui  doit  la  vérifier. 
J'aime  mieux  que  nos  inftrumens  ne 
foient  point  fi  parfaits  &  Ci  juftesj  ôc  que 
nous  ayons  des  idées  plus  nettes  de  ce 
qu'ils  doivent  être ,  Se  des  opérations 
qui  doivent  en  réfulter.  Pour  ma  pre- 
mière leçon  de  ftatique ,  au  lieu  d'al- 
ler chercher  des  balances  ,  je  mets  un 
bâton  en  travers  fur  le  dos  d'une  chai- 
fe,  je  mefure  la  longueur  des  deux 
parties  du  bâton  en  équilibre  j  j'ajoute  ^ 
de  part  ôc  d^autre ,  des  poids  tantô 
égaux  ,  tantôt  inégaux;  6c,  le  tira» 
ou  le  pouflTant  autant  qu'il  eft  nécef 
faire ,  je  trouve  enfin  que  l'équilibrô 
réfulte  d'une  proportion  réciproqiK 
entre  la  quantité  des  poids  ôc  la  Ion 
gueur    des    leviers.    Voilà   déjà   mo 
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petit   phyficieii  capable   de  recTtifier  des 
balances  avant  que  d'en  avoir  vu. 

Sans  contredit  ,  on  prend  des  no- 
tions bien  plus  claires  ôc  bien  plus  sû- 
res des  chofes  qu'on  apprend  ainli  de 
foi-même ,  que  de  celles  qu'on  tient 
des  enfeignemens  d'aurrui  j  6c  outre 
qu'on  n'accoutume  point  fa  raifon  à  fe 
foumettre  fervilement  à  l'autorité  ; 
l'on  fe  rend  plus  ingénieux  à  trouver 
des  rapports ,  à  lier  des  idées  ,  à  in- 
venter des  inflrumens  ,  que  quand  , 
adoptant  tout  cela  tel  qu'on  nous  le 
donne  ,  nous  laiiïbns  affaifler  notre  ef- 
prit  dans  la  nonchalance  ;  comme  le 
corps  d'un  homme,  qui,  toujours  ha- 
billé, chauffé,  fervi  par  ùs  gens,  & 
traîné  par  fes  chevaux  ,  perd  à  la  fin 
la  force  &  l'ufage  de  (es  membres. 
Boileau  fe  vantoit  d'avoir  appris  à 
Racine  à  rimer  difficilement  :  parmi 
tant  d'admirables  méthodes  pour  abré- 
ger l'étude  des  fciences ,  nous   autions 
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grand  befoiii  que  quelqu'un  nous  eu 
donnât  une  pour  [qs  apprendre  avec 
effort. 

L'avantage  le  plus  fenfible  de  ces  len- 
tes ,  &  laborieufes  recherches ,  eft  de 
maintenir  ,  au  lieu  des  études  fpé- 
culatives ,  le  corps  dans  fon  adivité  , 
les  membres  dans  leur  fouplefie ,  &  de 
former  fans  cefle  les  mains  au  travail 
&  aux  ufages  utiles  à  l'homme.  Tant 
d'inftrumens  inventés  pour  nous  gui- 
der dans  nos  expériences  5c  fuppléer 
à  la  jufteflè  dçs  fens ,  en  font  négliger 
l'exercice.  Le  graphometre  difpenfe 
d'eftimer  la  grandeur  des  angles  \  l'œil 
qui  mefuroit  avec  précifion  \qs  diftan- 
ces ,  SQVï  fie  à  la  chaîne  qui  \qs  mefure 
pour  lui  :  la  romaine  m'exempte  de 
juger  a  la  main  le  poids  que  je  connois 
par  elle.  Plus  nos  outils  font  ingé- 
nieux ,  plus  nos  organes  deviennent 
groHiers  &  mal-adroits  :  à  force  de 
rairembler    des     machines    autour    de 
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nous ,  nous  n'en  trouvons  plus  en  nous 

mêmes. 

Mais  quand  nous  mettons  à  fabri- 
quer ces  machines  radreHe  qui  nous 
en  tenoit  lieu  ,  quand  nous  employons 
à  les  faire  la  fagacicé  qu'il  falloit  pour 
nous  en  pafler  ,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre ,  nous  ajoutons  l'art  à  la  Na- 
ture, &  nous  devenons  plus  ingénieux 
fans  devenir  moins  adroits.  Au -lieu 
de  coller  un  enfant  fur  des  livres ,  fi  je 
l'occupe  dans  un  attelier  ,  fes  mains 
travaillent  au  profit  de  fon  efprit  :  il 
devient  philofophe  ôc  croit  n'être  qu'un 
ouvrier.  Enfin  cet  exercice  a  d'autres 
ufages  dont  je  parlerai  ci-apiès ,  & 
l'on  verra  comment ,  des  jeux  de  la  phi- 
lofophie,  on  peut  s'élever  aux  vérita- 
bles  fondions  de  l'homme. 

J'ai    déjà    dit    que  les    connoilTances 
purement   fpéculatives    ne    convenoienc 
guères  aux   enfans ,    même    approchant 
de  l'adolefcence  j  mais  fans  les  faire  en- 
trer 
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rrer  bien  avant  dans  la  phyfiqiie  (yM- 
macique ,  faites  pourtant  que  toutes 
leurs  expériences  fe  lient  l'une  à  l'au- 
tre par  quelque  forte  de  déduction  ; 
afin  qu'à  l'aide  de  cette  chaîne  ils  paif- 
fent  les  placer  par  ordre  dans  leur  ef- 
prit ,  &  fe  les  rappeller  au  befoin  j 
car  il  eft  bien  difficile  que  des  faits, 
ik  même  des  raifonnemens  ifolés  , 
tiennent  long-tems  dans  la  mémoire, 
quand  on  manque  de  prife  pour  les  j 
ramener. 

Dans  la  recherche  des  loix  de  la 
Nature ,  commencez  toujours  par  les 
phénomènes  les  plus  communs  ôc  les 
plus  fenfibles  ;  ôc  accoutumez  votre 
cleve  à  ne  pas  prendre  ces  phéno- 
mènes pour  des  raifons  ,  mais  pour  des 
faits.  Je  prends  une  pierre,  je  feins 
de  la  pofer  en  l'air  j  j'ouvre  la  main , 
la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile 
attentif  à  ce  que  je  fais ,  ôc  je  lui  dis 
pourquoi  cette  pierre  eft-elle  tombée  ?. 

Toms  IL  C 
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ziQael  enfant  reftera  court  à  cette 
queftion  ?  Aucun  ,  pas  même  Emile  , 
fi  je  n'ai  piis  grand  foin  de  le  préparer 
i  n'y  favoir  pas  répondre.  Tous  diront 
que  la  pierre  tombe  ,  parce  qu'elle  eft 
pefante.  Et  qu'eft-ce  qui  eft  pefant  ? 
c'eft  ce  qui  tombe.  La  pierre  tombe 
donc ,  parce  qu'elle  tombe  ?  Ici  mon  | 
petit  philofophe  eft  arrêté  tout  de  bon. 
Voilà  fa  première  leçon  de  phyfique 
fyftématique ,  & ,  foit  qu'elle  lui  profite 
ou  non  dans  ce  genre ,  ce  fera  toujours  i 
une  leçon  de  bon  fens. 

A  mefure  que  l'enfant  avance  en  in- 
tellic^ence ,  d'autres  confidérations  im- 
portantes nous  obligent  à  plus  de 
choix  dans  fes  occupations.  Si-tôt  qu'il 
parvient  à  fe  connoître  alTez  lui-même  j 
pour  concevoir  en  quoi  confifte  fon  ' 
bien-être,  fi-tot  qu'il  peut  faifir  des 
rapports  alTez  étendus  pour  juger  de  ce 
qui  lui  convient  &  de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas ,  dès-lors  il  eft  en  état  de 
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fencir  la  différence  du  travail  à  l'amu- 
fement  ,  &  de  ne  regarder  celui-ci 
que  comme  le  délaflement  de  l'autre. 
Alors  des  objets  d'utilité  réelle  peu- 
vent entrer  dans  fes  études,  &  l'en- 
gager à  y  donner  une  application  plus 
confiante  qu'il  n'en  donnoit  a  de  fîm- 
ples  amufemens.  La  loi  de  la  nëcef- 
iîté  toujours  renaifTante ,  apprend  de 
bonne  heure  à  l'homme  à  faire  ce  qui 
ne  lui  plaît  pas ,  pour  prévenir  un  mal 
qui  lui  déplairoit  davantage.  Telle  eft 
i'ufage  de  la  prévoyance;  &  de  cette 
prévoyance  bien  ou  mal  réglée  ,  naît 
toute  la  fagelfe  ou  toute  la  mifere  hu-. 
maine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  j 
mais ,  pour  parvenir  à  l'être  ,  il  faudroic 
commencer  par  fâvoir  ce  que  c'elib 
que  bonheur.  Le  bonheur  de  l'homme 
naturel  eft  auffi  fimple  que  fa  vie  ; 
il  confifte  à  ne  pas  fouffxir  :  la  fanté, 
la  liberté ,   le  néceffaire  le.  conftituenr. 

C  a 
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Le  bonheur  de  l'homme  moral  eft 
aucre  chofe  j  mais  ce  n'efi:  pas  de 
celui-là  qu'il  eft  ici  queftion.  Je  ne 
faurois  trop  répéter  qu'il  n'y  a  que  des 
objets  purement  .phy tiques  qui  pùilTenc 
intérefler  les  enfans ,  fur-tout  ceux  donc 
on  n'a  pas  éveillé  la  vanité  ,  &  qu'on 
n'a  point  corrompus  d'avance  par  le 
poifon  de  l'opinion. 

Lorfqa'avant  de  fentir  leurs  befoins 
ils  les  prévoient,  leur  intelligence  eft 
déjà  fore  avancée ,  ils  commencent  à 
connoître  le  prix  du  tems.  Il  importe 
alors  de  les  accoutumer  à  en  diriger 
l'emploi  fur  des  objets  utiles  ,  mais 
d'une  utilité  fenfible  à  leur  âge  &  à  la 
portée  de  leurs  lumières.  Tout  ce  qui 
tient  à  Tordre  moral  àc  à  l'ufage  de  la 
fociété  ne  doit  point  fi-tôt  leur  être  pré- 
fenté ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de 
l'entendre.  Ceft  une  ineptie  d'exiger 
d'eux  qu'ils  s'appliquent  à  des  chofes 
qu'on    leur    die   vaguement    être   pour 
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leur  bien  ,  fans  qu'ils  fâchent  quel  eft 
ce  bien  ,  &  dont  on  les  alTûre  qu'ils 
tireront  du  profit  étant  grands  ,  fans 
qu'ils  prennent  mainrenant  aucun  in- 
térêt à  ce  prétendu  profit  qu'ils  ne 
fauroient  comprendre. 

Que  l'enfant  ne  fafife  rien  fur  parole; 
rien  n'eft  bien  pour  lui,  que  ce  qu'il 
fent  être  tel.  En  le  jettant  toujours  en 
avant  de  (qs  lumières  ,  vous  croyez 
ufer  de  prévoyance  ôc  vous  en  man- 
quez. Pour  l'armer  de  quelques  vains 
inflrumens  dont  il  ne  fera  peut-être 
jamais  d'ufage ,  vous  lui  ôtez  l'inflru- 
ment  le  plus  univerfel  de  l'homme , 
qui  eft  le  bons  fens;  vous  l'accoutu- 
mez à  fe  laiffer  toujours  conduire ,  à 
n'être  jamais  qu'une  machine  entre  les 
mains  d'autrui.  Vous  voulez  qu'il  foit 
docile  étant  petit  ;  c'eft  vouloir  qu'il 
foit  crédule  Se  dupe  étant  grand.  Vous 
lui  dites  fans  cefTe  :  tout  ce  que  je  vous 
demande  ejl  pour  votre  avantage  ;  maïs 

C    3 


54  È    M    I    L    E  y 

vous  nctes  pas  en  état  de  le  connoître. 
Que  TU  importe  à  moi ,  que  vous  fa^ïe^ 
ou  non  ce  que  j'exige  ?  C'ejl  pour  vous 
feul  que  vous  travaille^.  Avec  tous  ces 
beaux  difcours  que  vous  lui  reiiez  main- 
tenant pour  le  rendre  fage  ,  vous  pré- 
parez le  fuccès  de  ceux  que  lui  tiendra 
quelque  jour  un  vifionnaire  ,  un  fouf- 
fleur,  un  charlatan,  un  fourbe  ou  un 
fou  de  toute  efpece  pour  le  prendre  à 
fon  piège ,  ou  pour  lui  faire  adopter  fa 
folie. 

11  importe  qu'un  homme  fâche  bien 
des  cliofes  dont  un  enfant  ne  fauroit 
comprendre  l'utilité  ;  mais  faut  -  il ,  & 
fe  peut-il  qu'un  enfant  apprenne  tout 
ce  qu'il  importe  à  un  homme  de  fa- 
voir  ?  Tâchez  d'apprendre  à  l'enfant 
tout  ce  qui  eft  utile  à  fon  âge ,  &  vous 
verrez  que  tout  fon  tems  fera  plus  que 
rempli.  Pourquoi  voulez- vous,  au  pré- 
judice des  études  qui  lui  conviennent 
aujourd'hui  ,    l'appliquer    à    celles    d'uii 
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âge  auquel  il  eft  fi  peu  sûr  qu'il  par- 
vienne ?  Mais  ,  direz-vous ,  feia-t-il 
tems  d'apprendre  ce  qu'on  doit  favoir, 
quand  le  moment  fera  venu  d'en  faire 
ufa^e  ?  Je  l'ignore  j  mais  ce  que  je 
fais,  c'eft  qu'il  eft  impoflible  de  l'ap- 
prendre plucôr-,  car  nos  vrais  maîtres 
font  l'expérience  &  le  fentimenc ,  ôc 
jamais  l'homme  ne  fent  bien  ce  qui 
convient  à  l'homme  que  dans  les  rap- 
ports où  il  s'eft  trouvé.  Un  enfant  fait 
qu'il  eft  fait  pour  devenir  homme  ; 
routes  les  idées  qu'il  peut  avoir  de 
l'état  d'homme  ,  font  des  occafions 
d'inftrudion  pour  lui  ;  mais  fur  le? 
idées  de  cet  état  qui  ne  font  pas  a  fa 
portée ,  il  doit  refter  dans  une  igno- 
rance abfolue.  Tout  mon  livre  n'eft 
qu'une  preuve  continuelle  de  ce  principe 
d'éducation. 

Si-tôt  que  nous  fommes  parvenus  à 
donner  à  notre  élevé  une  idée  du  mot 
utile  j  nous  avons  une  grande  prife  de 
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plus  pour  le  gouverner  ;  car  ce  mot  le 
frappe  beaucoup  ,  attendu  qu'il  n'a 
pour  lui  qu'un  fens  relatif  à  fon  a^e  , 
&  qu'il  en  voit  clairement  le  rapport 
à  fon-  bien-être  aduel.  Vos  enhns  ne 
font  point  frappés  de  ce  mot,  parce 
que  vous  n'avez  pas  eu  foin  de  leur  en 
donner  une  idée  qui  f^it  à  leur  portée , 
&  que ,  d'autres  fe  chargeant  toujours 
de  pourvoir  à  ce  qui  leur  eft  utile,  ils 
ji'ont  jamais  befoin  dy  fonger  eux-mê- 
mes &  ne  favent  ce  que  c'eft  qu'utilité. 
j4  quoi  cela  ejl-il  bon  /*  Voilà  dé- 
formais le  mot  facré ,  le  mot  détermi- 
nant entre  lui  &  moi  dans  toutes  les 
adtions  de  notre  vie  :  Voilà  la  queftioii 
qui  de  ma  part  fuit  infailliblement  tou- 
tes ks  queftions  ,  &  qui  fert  de  frein 
à  ces  multitudes  d'interrogations  for- 
tes de  faftidieufes  ,  donr  Us  enhns  fa- 
tiguent fans  relâche  &  fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent ,  plus  pour 
exercer   fur   eux   quelque  efpece   d'eui- 
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pire  ,  que  pour  en  tirer  quelque  profit. 
Celui  à  qui  ,  pour  fa  plus  importanco 
leçon  ,  l'on  apprend  à  ne  vouloir  rien 
fâvoir  que  d'utile ,  interroge  comme 
Socrate  ;  il  ne  fait  pas  une  queflion  lans 
s\\\  rendre  à  lui-même  la  raiibn  qu'il 
fait  qu'en  -lui  en  va  demander  avant 
que   de  la   réfoudre. 

Voyez  quel  puilTant  inftrument  je 
vous  mets  entre  les  mains  pour  a^ir  fur 
votre  élevé  !  Ne  fâchant  les  raifons  de 
rien,  le  voilà  prefque  réduit  au  filence 
quand  il  vous  plaît j  &  vous,  au  con- 
traire ,  quel  avantage  vos  connoillances 
^  votre  expérience  ne  vous  donnent- 
elles  point  pour  lui  montrer  l'utilité 
de  tout  ce  que  vou5  lui  propofez  ?  car , 
ne  vous  y  trompez  pas ,  lui  f\ire  cette 
queflion  ,  c'eft  lui  apprendre  à  vous 
la  faire  à  fon  tour  ,  &  vous  devez 
compter,  fur  tout  ce  que  vous  lui  pro- 
pofcrez  dans  la  fuite,  qu'à  verre  exem- 
ple il  ne  manquera  pas  de  dite  :  à  'quoi 
cela   tjl  ïl  bon?:  C   5 
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C'eft    ici    peut-être   le  piège    le   plus 
clifficile   à   éviter   pour    un    gouverneur. 
Si  j  fur  la  queftion  de  l'enfant ,  ne  cher- 
chant   qu'à    vous    tirer    d'affaire  ,    vous 
lui  donnez  une  feule  raifon  qu'il  ne  foit 
pas    en    état    d'entendre  ,    voyant     que 
vous  laifonnez  fur  vos  idées  &  non  fur 
les   (îennes ,   il   croira  ce   que   vous    lui 
dites   bon  pour   votre  âge  &   non   pour 
le  fîen  ;  il  ne  fe  fiera  plus  à  vous ,  (5j 
tout  eft  perdu  :   mais  où  eft  le  maître 
qui   veuille   bien   refter  court,   &   con- 
venir de  ùs  torts  avec  fon  élevé  ?  Tous 
fe    font    une   loi    de    ne    pas   convenir 
môme   de   ceux   qu'ils   ont ,   &c   moi   je 
m'en  ferois  une  de  convenir   même  de 
ceux  que  Je  n'aurois  pas  ,  quand  je  ne 
pourrois   mettre  mes  raifons  à  fa    por- 
tée :   ainû  ma  conduite,   toujours  nette 
dans    fon    efprit ,    ne    lui    feroit    jamais 
fufoede ,    &    je    me    conferverois    plus 
de    crédit    en    me  fuppofant    àes    fau- 
tes,  qu'ils  ne  font  en' cachant  les  leurs. 
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Premièrement ,  fongc-z  bien  que  c  efl 
rarement  à  vous  de  lui  propofer  ce 
qu'il  doit  apprendre  :  c'efl:  à  lui  de  le 
defirer ,  de  le  chercher ,  de  le  trou- 
ver ;  à  vous  de  le  mettre  à  fa  portée  , 
de  faire  naître  adroitement  ce  defir , 
&  de  lui  fournir  les  moyens  de  le  fatis- 
faire.  Il  fuit  de-Ià  que  vos  queftions 
doivent  être  peu  fréquentes ,  mais  bien 
choifîes ,  <5v  que ,  comme  il  en  aura 
beaucoup  plus  à  vous  faire  que  vous  à 
lui  ,  vous  ferez  roujours  moins  à  dé- 
couvert &  plus  fouvent  dans  le  cas  de 
lui  dire:  en  quoi  ce  que  vous  me  deman- 
de^  efl-il  utile  à  /avoir. 

De  plus,  comme  il  importe  peu 
qu'il  apprenne  ceci  ou  cela ,  pouivu 
qu'il  conçoive  bien  ce  qu'il  r.pprend 
&  l'ufîge  de  ce  qu'il  apprend ,  C\-ioz 
que  vous  n'avez  pas  à  lui  donner  fur 
ce  que  vous  lui  dites  un  éclaiïcifle- 
fi->fnt  qui  foit  bon  pour  lui,  ne  lui  en 
donnez   point    du    tout.    Dites-lui   fans 
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icrupule  :  Je  n'ai  pas  de  bonne  réponfe 
à  vous  faire  ;  j'avois  tort ,  laiflons  cela; 
Si  votre  inftrudion  étoit  réellemeiic 
déplacée,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  l'aban- 
donner touc-à-faic  ;  fi  elle  ne  l'école 
pas,  avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez 
bientôt  l'occailon  de  lui  en  rendre 
l'utilité  fenfible» 

Je  n'aime  point  les  explications  en 
difcours  j  les  jeunes  gens  y  font  peu 
d'attention  &c  ne  les  retiennent  euères. 
Les  chofes  ,  les  chofes  !  Je  ne  répéte- 
rai jamais  alfez  que  nous  donnons 
trop  de  pouvoir  aux  mots  :  avec  notre 
éducation  babillarde  ,  nous  ne  faifons 
que   des  babillards. 

Suppofons  que ,  tandis  qu«  i'étudie 
avec  mon  élevé  le  cours  du  foleil  &  la 
manière  de  s'orienter,  tout- à- coup  il 
m'interrompe  pour  me  denunder  à 
quoi  ferc  tout  cela.  Quel  beau  difcours 
je  vais  lui  faire  !  De  combien  de  chofes 
je  faifis  l'occaiion   de  m'inftruire  en   ré- 
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pondant  à  fa  queftion ,  far-tout  fi  nous 
avons  des  témoins  de  norre  entretien  *  î 
Je    lui  parlerai  de  rucilité  des  voya- 
ges ,  des   avantages  du   commerce  ,  des 
produdions  particulières  à  chaque  climat, 
àts    mœur^    des    difrérens    peuples ,    de 
Tufage  du  calendrier,  de  la  fupputarion 
du  retour  des  faifons  pour  l'agriculture j 
de  l'art  de  la  navigation  ,  de  la  manière 
de  fe   conduire   fur   mer    &  de    fuivre 
exadement    fa     route     fans    favoir    où 
l'on    eft.    La    politique  ,  l'hiftoire   natu- 
relle ,    l'adronomie ,    la    morale    mêaie 
&    le    droit  des    gens  ,   entreront  dans- 
mon  explication  de  manière  à  donner  à 
mon    élevé   une  grande  idée  de    toutes 
ces  fciences  ,  &   un  grand  defir  de  les 
apprendre.  Quand  j'aurai  tout  dit,  j'aurai 
fait  l'étalage    d'un  vrai  pédant ,  auquel 


*  J'ai  fouvcnr  remarqué  que  dans  les  ctoûes  înftruc- 
tions  qu'on  donne  aux  enfans  ,  on  fon~e  moins  a  le 
faire  écourer  d'eux  que  des  grandes  perfonres  qui  !onc 
prélemes.  Je  fuis  très-sûr  de  ce  que  je  dis-ià;  car  j  tu. 
ai  fait  robfsrvation  fut  moi-mêiBC 
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il  n'aura  pas  compris  une  feule  idée.  II 
auroic  grande  envie  de  me  demander  , 
comme  auparavant  ,  à  quoi  ferc  de 
s'orienter  j  mais  il  n'ofe  ,  de  peur  que 
je  ne  me  fâche.  Il  trouve  mieux  fon 
compte  à  feindre  d'entendre  ce  ciî'cn 
l'a  forcé  d'écouter.  Ainfi  fe  pratiquen.c 
hs  belles  éducations. 

Mais  notre  Emile  ,  plus  ruftiquement 
élevé,  &  à  qui  nous  donnons  avec  tant 
<le  peine  une  conception  dure  ,  n'écou- 
tera rien  de  tout  cela.  Du  premier 
mot  qu'il  n'entendra  pas,  il  va  s'enfuir, 
il  va  folâtrer  par  la  chambre  &c  me 
laifler  pérorer  tout  feul.  Cherchons 
une  folution  plus  groffiere  ;  mon 
appareil  fcientifique  ne  vaut  rien  pour 
lui. 

Nous  obfervions  la  poficion  de  la 
forêt  au  nord  de  Montmorenci ,  quand 
il  m'a  interrompu  par  fon  importune 
queftion  ,  c)  <juoi  fert  cela  ?  Vous  avez 
raifon  ,    lui   dis-je  ;  il  y  faut  penfer   à 
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lolfir ,  &  fi  nous  trouvons  que  ce  travail 
n  eft  bon  à  rien ,  nous  ne  le  repren- 
drons plus  j  car  nous  ne  manquons  pas 
d'amufemens  utiles.  On  s'occupe  d'au- 
tre chofe  ,  &  il  n'eft  plus  queftion  de 
oéographie  du  refte  de  la  journée. 

Le   lendemain   matin   je   lui    propofe 
un  tour   de   promenade  avant  le  déjeû- 
ner :  il    ne    demande    pas  mieux  j   pour 
courir    les   enfans  font    toujours    prêts, 
de   celui-ci    ay  de    bonnes  jambes.    Nous 
"  montons    d<ms    la   forêt ,    nous    parcou- 
rons les  champeaux,  nous  nous  égarons, 
nous  ne   favons  plus   où  nous  femmes , 
ôc  quand  il  s'agit  de  revenir,    nous  ne 
pouvons   plus   retrouver    notre    chemin. 
Le    tems    fe   paOe,    la    chaleur    vient; 
nous   avons   fliim,  nous  nous   prelfons, 
nous     errons    vainement     de    côté     de 
d'autre,  nous  ne  trouvons  par- tout  que 
des   bois,    des    carrières,    des    plaines, 
nul    renfeignement    pour    nous    recon- 
noître.    Bien    échauffés,    bien    recrus. 
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bien  afEimés ,  nous  ne  fxïfons  avec 
nos  courfes  que  nous  é^^arer  davantage. 
Nous  nous  affeyons  enfin  pour  nous 
repofer,  pour  ciélibérer.  Emile,  que  je 
fuppofe  élevé  comme  nn  autre  enfanr , 
ne  délibère  point,  il  pleure  j  il  ne  faic 
pas  que  nous  fommes  à  la  porte  de 
Montmorenci  ,  de  qu'un  fimple  taillis 
nous  le  cache  ;  mais  ce  taillis  eft  une 
forêt  pour  lui ,  un  homme  de  fa  ftature 
eft  enterré   dans  des  buiffons. 

Après  quelques  momens  de  filence , 
je  lui  dis  d'un  air  inquiet  :  mon  cher 
Emile  ,  comment  ferons  -  nous  pour 
fortir  d'ici  ? 

Emile  j  en  nage  , 
&  pleurant  à  chaudes  larmes. 

Je   n'en    fais    rien  :   je    fuis   las  ;    j'ai 
faim  ;  j'ai  foif  ;  je  n'en  puis  plus. 
Jean  Jacques. 

Me  croyez-vous  en  meilleur  érac 
que  vous  ,  &:  penfez-vous  que  je  me 
iiife  faute  de  pleurer ,  fi  je  pouvois  àé- 
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jeûner  de  mes  larmes?  Il  ne  s'agit  pas 
de  pleurer  ,  il  s'agit  de  fe  reconnoître. 
Voyons    votre    montre  \    quelle    heure 

eft-il  ? 

Emile. 
Il  eft  midi ,  &  je  fuis  à  Jeun. 

Jean  Jacques. 
Cela  eft  vrai  -,  il  eft  midi ,  ôc  je  fuis 
à  Jeun. 

Emile. 
Oh  !    que  vous  devez  avoir   faim  \ 

Jean  Jacques. 
Le  malheur    eft  que    mon   dîner   ne 
viendra    pas    me   chercher    ici.    Il     eft 
midi  ?   c'cft    juftement    l'heure   où  nous 
obfervions   hier ,    de    Montmorenci ,  k 
pofition   de  la  forêt  j   fi  nous  pouvions 
de    même    obferver ,    de    la   foret ,    la 
pofuion  de  Montmorenci?... 
Emile. 
Qui  j    mais    hier    nous    voyions    la 
foret,    6:   d'ici  nous   ne   voyons  pas  la 
ville. 
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Jean  Jacques. 
Voilà    le    mal ...   Si    nous   pouvions 
nous  paiïer  de  h  voir  pour  trouver  Ta 
poficion .,,.. 

EmiU, 
-    O  mon  bon   ami  ! 

Jean  Jacques, 
Ne    didons  -  nous    pas    que   la    forêt 

étoit 

Emile. 
Au   nord  de  Monrmorenci. 

Jean  Jacques, 
Par    conféquent    Montmorenci     doit 
être..,,. 

Emi/e, 
Au  fud  de  la  forêt. 

Jean  Jacques, 
Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le 
nord  à  midi. 

Emile. 
Oui ,  par  la  diredion  de  l'ombre. 

Jean  Jacques, 
Mais  au  fud? 
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Emile. 
Comment   faire  ? 

Jean  Jacques. 
Le  fud  eft  i'oppofé  du  nord. 

Emile. 
Cela  eft  vrai  j  il  n'y  a  qu'à  chercher 
l'oppcfé  de  l'ombre.  Oh!  voilà  le  fud, 
voilà    le    fud  1   sûrement   Montmorenci 
eft  de   ce  côté  ;  cherchons  de  ce  coté, 
Jean   Jacques. 
Vous  pouvez  avoir    raifon  j   prenons 
ce   fentier  à  travers  le  bois. 

Emile  ,  frappant  des  mains  , 
&  poujjant  un  cri  de  joie. 
Ah  1  je  vois  Montmorenci  !  le  voilà 
tout  devant  nous,  tout  à  découvert. 
Allons  déjeûner ,  allons  dîner  j  cou- 
rons vîte  :  l'aftronomie  eft  bonne  à 
quelque  chofe. 

Prenez  garde  que,  s'il  ne  dit  pas  cette 
dernière  phrafe ,  il  la  penfera;  peu 
importe,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  moi 
qui  la  dife.  Or,  foyez  sûr  qu'il  n'oubliera 
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de  fa  vie  la  leçon  de  certe  journée  ; 
au-liea  que,  fi  je  n'avois  fai:  que  lui 
fuppofer  tout  cela  dans  fa  chambre  , 
mon  difcours  eût  été  oublié  àls  le 
lendemain.  Il  fau:  parler  tant  qu'on  peut 
par  les  aûions ,  &  ne  dire  que  ce  qu'on 
ne   fauroit   faire. 

Le  Ledeur  ne  s'attend  pas  que  je  le 
méprife  afîez  ,  pour  lui  donner  un 
exemple  fur  chaque  efpece  d'étude  : 
mais  de  quoi  qu'il  foit  queftion  ,  je  ne 
puis  trop  exhorter  le  gouverneur  à  bien 
mefurer  fa  preuve  fur  la  capacité  de 
l'élevé  ;  car ,  encore  une  fois ,  le  mal 
n'efl  pas  dans  ce  qu'il  n'entend  point, 
mais  dans  ce  qu'il  croit  entendre. 

Je  me  fouviens  que,  voulant  donner 
à  un  enfant  du  goût  pour  la  chymie , 
après  \i\i  avoir  montré  plufieurs  pré- 
cipitations métalliques,  je  lui  expliquois 
comment  fe  faifoit  l'encre.  Je  lui  difois 
que  fa  noirceur  ne  venoit  que  d'un 
fer  très-divifé,   détaché  du   vitriol,   «Sj 
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précipité  par  une  liqueur  alcaline.  Au 
milieu  de  ma  dode  explication,  le  petit 
traître  m'arrêta  tout  court  avec  ma 
queftion  que  je  lui  avois  apprife  :  me 
voilà   fort  embarrafle. 

Après  avoir  un  peu  rêvé ,  Je  pris 
mon  parti.  J'envoyai  chercher  du  vin 
dans  la  cave  du  maître  de  la  maifon, 
&  d'autre  vin  à  huit  fols  chez  un  mar- 
chand de  vin.  Je  pris  dans  un  petit 
flacon  de  la  difïolution  d'alcali  fixe: 
puis  ayant  devant  moi ,  dans  deux  ver- 
res, de  ces  deux  difFérens  vins  *,  je  lui 
parlai  ainfi. 

On  falfifie  plufieurs  denrées  pour  les 
faire  paroître  meilleures  qu'elles  ne 
font.  Ces  fahîfications  trompent  l'œil 
&  le  goût  ;  mais  elles  font  nuifibles , 
&  rendent  la  chofe  falfifiée  pire,  avec 
fa  belle  apparence  ,  qu'elle  n'étoit  au- 
paravant. 

*  A  chaque  explication  qu'on  veut  donner  à  l'enfanc, 
un  petit  appareil  qui  la  précède  ferc  beaucoup  â  1« 
tendre  attentif. 
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On  falfifie  fur-tout  les  boilfons  Se 
fur-tout  les  vins ,  parce  que  la  trom- 
perie eft  plus  difficile  à  connoîcre  ,  6c 
donne  plus  de  profit  au  trompeur. 

La  falfification  dos  vins  verds  ou 
aigres  fe  fait  avec  de  la  litarge  :  la  li- 
targe  eft  une  prépararion  de  plomb. 
Le  plomb ,  uni  aux  acides ,  fait  un  fel 
fort  doux  qui  corrige  au  goût  la  ver- 
deur du  vin  ,  mais  qui  eft  un  poifon 
pour  ceux  qui  le  boivent.  11  importe 
donc,  avant  de  boirt  du  vin  fufpeâ:, 
de  favoir  s'il  eft  litargiré  ou  s'il  ne  l'eft 
pas.  Or ,  voici  comment  je  raifonne 
pour  découvrir  cela. 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas 
feulement  de  l'efprit  inflammable  , 
xomme  vous  l'avez  vu  par  l'eau-de-vie 
qu'on  en  tire  j  elle  contient  encore  de 
l'acide ,  comme  vous  pouvez  le  con- 
noître  par  le  vinaigre  ôc  le  tartre  qu'on 
çn  tire  aulTî. 

L'acide  a  du  rapport  aux  fubftances 
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mctalliques  &  s'unit  avec  elles  par  dif- 
fokuion  pour  former  un  fel  Gompofc, 
tel,  pai-  exemple,  que  la  rouille  qui  n'eft 
qu'un  fer  diiTouc  par  l'acide  contenu 
dans  l'air  ou  dans  l'eau,  &  tel  au(îî  que 
le  verd-de-gris  qui  n'eft  qu'un  cuivre 
difTout  par  le  vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a  plus  de  rap- 
port encore  aux  fubftances  alcalines 
qu'aux  fubftances  métalliques  j  en  forte 
que  par  l'intervention  àQs  premiers , 
dans  les  fels  compofés  dont  je  viens  de 
vous  parler,  l'acide  eft  force  de  lâcher 
le  métal  auquel  il  eft  uni ,  pour  s'at- 
tacher à   l'alcali. 

Alors  la  fubftance  métallique  dé- 
gagée de  l'acide  qui  la  tenoit  diflbute, 
fe  précipite  Se  rend  la  liqueur  opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  eft  litar- 
giré,  fon  acide  tient  la  litarge  en  difTo- 
lution.  Que  j'y  verfe  de  la  liqueur  al- 
caline, elle  forcera  l'acide  de  quitter 
prife  pour  s'unir  à  elle  j  le  plomb  n'é- 
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tant  plus  tenu  en  difToIucicjiî  reparoîtra , 
troublera  la  liqueur  ôc  fe  précipitera 
enfin  dans  le  fond  du  verre. 

S'il  n'y  a  point  de  plomb  *  ni  d'au- 
cun métal  dans  le  vin ,  l'alcali  s'unira 
paifiblemenc  **  avec  l'acide,  le  tout 
reliera  dififout ,  àc  il  ne  fera .  aucune 
précipitation. 

Enfuite  je  verfai  de  ma  liqueur  alca- 
line fucceffivement  dans  les  deux  ver- 
res :  celui  du  vin  de  la  maifon  refta 
clair  &  diaphane  ;  l'autre  en  un  mo- 
îTient    fût    trouble ,   &    au   bout  d'une 


*  Les  vins  qu'on  vend  en  détail  chez  les  marchands  de 
vin  de  Paris ,  quoiqu'ils  ne  foicnt  pas  tous  litargircs , 
font  rarement  exempts  de  plomb  ;  parce  que  les  comp- 
toirs de  CCS  marchands  font  garnis  de  ce  métal ,  &  que  le 
vin  qui  fe  répand  dans  la  mefure  en  pafTant ,  &  féjour- 
uant  fur  ce  plomb  ,  en  dilFouc  toujours  quelque  partie. 
Il  eft  étrange  qu'un  abus  fi  manifeile  &  fi  dangereux 
foit  fouiFert  par  la  police.  Mais  il  eft  vrai  que  les  gens 
aifés  ne  buvant  guèrcs  de  ces  vins-là ,  font  peu  fujets 
à  en  être  empoifonnés. 

**  L'acide  végétal  eft  fort  doux.  Si  c'étoic  un  acide 
minéral,  &  qu'il  fût  moins  étendu,  l'union  ne  fe  feroic 
pas  fans  cffervefcencc. 

heure. 
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heure  on  vit  clairement  le  plomb  pré- 
cipité dans  le  fond  du  verre. 

Voilà  ,  repris-je  ,  le  via  naturel  Se 
pur  dont  on  peut  boire ,  &  voici  le 
vin  filfiiîé  qui  empoifonne.  Cela  fe 
découvre  par  Us  mômes  connoi (Tances 
dont  vous  me  demandiez  l'utilité.  Ce- 
lui qui  fais  bien  comment  fe  fait  l'en- 
cre ,  fait  connoître  aulli  les  vins  fre- 
latés. 

J'étois  fort  content  de  mon  exem- 
ple ,  &  cependant  je  m'apperçus  que 
l'enfant  n'en  écoit  point  frappé.  J'eus 
befoin  d'un  peu  de  tems  pour  fentir 
que  je  n'avois  fait  qu'une  fottife  ;  car  ; 
i^ns  parler  de  l'impolîibilicé  qu'à  douze 
^ns  un  enfant  pût  fuivre  mon  explica- 
tion ,  l'utilité  de  cette  expérience  n'en- 
troit  pas  dans  fon  efprit,  parce  qu'ayant 
goûté  des  deux  vins  &  \qs  trouvant  - 
bons  tous  deux  ,  il  ne  joignoit  aucune 
idée  à  ce  mot  de  falfification  que  ;e 
penfois  lui  avoir  fi  bien  expliqué  j  ces 
Tome  U.  £) 
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autres  mots  mal-fain  ,  poifon  ,  ii'avoient 
même  aucun  fens  pour  lui  :  il  étoit  là- 
dedus  cîans  le  cas  de  l'hiftorieii  du  Mé- 
decin Philippe  ;  c'eft  le  cas  de  tous  les 

enfans. 

Les    rapports    des    effets    aux    caufes 
dont- nous  n'appercevons  pas  b  liaifon  , 
les  biens  &  les  maux  dont  nous  n'avons 
aucune   idée  ,  les  befoins  que  nous  n'a- 
vons jamais  fentis  font  nuls  pour  nous; 
ilert  impoflTible    de   nous  intérelfer  par 
eux    à  rien   faire  qui  s'y  rapporte.   On 
voit    à    quinze    ans    le    bonheur     à'uvi 
homme  fage  ,  comme  à  trente  la  gloire 
du    paradis.     Si.   l'on    ne    conçoit    bien 
l'un  &  l'autre  ,  on    fera    peu   de  chofe 
pour  les  acquérir  ,   ^  quand  même  on 
lés   concevroit  ,  on  fera   peu  de   chofe 
encore,  fi  on  ne  les  defire,  fi  on  ne  ks 
fent    convenables  à   foi.    Il   eft   aifé    de 
convaincre  un  enfant  que  ce  qu'on  veut 
lui  enfeigner  eft   utile  ;    mais  ce   n'efl 
tien  de  le  convaincre,  fi  Ton  ne  fait  le 
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pei'fuader.  En  vain  la  tranquille  raifon 
nous  fait  approuver  ou  blâmer  ,  il 
n'y  a  que  la  paffion  qui  nous  fafle  agir, 
ôc  comment  fe  paffionner  pour  des  in- 
térêts qu'on  n'a  point  encore  ? 

Ne  montrez  jamais  rien  à  l'enfant 
qu'il  ne  puifTe  voir.  Tandis  que  l'Hu- 
manité lui  eft  prefque  étrangère ,  ne 
pouvant  l'élever  à  l'état  d'homme , 
rabaiflez  '  pour  lui  l'homme  à  l'état 
d'enfant.  En  fongeant  à  ce  qui  lui  peut 
être  utile  dans  un  autre  âge  ,  ne  lui 
parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dès  à- 
pféfent  l'utilité.  Du  refte  jamais  de 
comparaifons  avec  d'autres  enfans  ,' 
point  de  rivaux,  point  de  concurrens, 
même  à  la  courfe ,  aulîî-tôt  qu'il  com- 
mence à  raifonner  :  j'aime  cent  fois 
mieux  qu'il  n'apprenne  point  ce  qu'il 
n'apprendroit  que  par  jaloufie  ou  par 
vanité.  Seulement  je  marquerai  tous 
les  ans  les  progrès  qu'il  aura  faits , 
je  les  comparerai  à  ceux  qu'il  fera  l'an- 

D  1 
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née  fuivante  ;  je  lui  dirai  :  vous  êtes 
grandi  de  tant  de  lignes ,  voilà  le  fofifé 
que  vous  fautiez  ,  le  fardeau  que  vous 
portiez  j  voici  la  diftance  où  vous  lan- 
ciez un  caillou  ,  la  carrière  que  vous 
parcouriez  d'une  haleine  ,  &:c.  voyons 
maintenant  ce  que  vous  ferez.  Je  l'ex- 
cite ainfi  fans  le  rendre  jaloux  de  per- 
fonne  ,  il  voudra  fe  furpalTer ,  il  le 
doit  j  je  ne  vois  nul  inconvénient  qu'il 
foit  émule  de  lui-même. 

Je  hais  les  livres  ^  ils  n'apprennent 
qu'à  parler  de  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
On  dit  qu'Hermès  grava  fur  des  co- 
lonnes les  élémens  des  fciences  ,  pour 
mettre  (ts  découvertes  à  l'abri  d'un 
déluge.  S'il  les  eût  bien  imprimées 
dans  la  tête  des  hommes ,  elles  s'y  fe- 
roient  confervées  par  tradition.  Des 
cerveaux  bien  préparés  font  les  monu- 
mens  où  fe  gravent  le  plus  sûrement 
les  connoilTances  humaines. 

N'y   auroit-il   point   moyen   de   rap- 
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procher  tant  de  leçons  éparfes  dans  tant 
de  livres  j  de  les  réunir  fous  un  objet 
commun  qui  pût  être  facile  à  voir  , 
intéreffant  à  fuivre  ,  &  qui  pût  fervir 
de  ftimulant  ,  même  à  cet  âge  ?  Si  I  on 
peut  inventer  une  fituation  où  tous  les 
bêfoins  naturels  de  l'homme  fe  mon- 
trent d'une  manière  fenfible  à  l'efprit 
d'un  enfant  ,  Se  où  les  moyens  de  pour- 
voir à  ces  mêmes  befoins  fe  dévelop- 
pent fucceffivement  avec  la  même  fa- 
cilité ,  c'efl:  par  la  peinture  vive  &c 
naïve  de  cqz  état  qu'il  faut  donner  le 
premier  exercice  à  fon  imagination. 

Phiiofophe  ardent  ,  Je  vois  déjà  s'aU 
lumer  la  vôtre.  Ne  vous  mettez  pas 
en  fraix  ;  cette  fituation  eft  trouvée , 
elle  eft  décrite  ,  &  ,  fins  vous  faire  tort , 
beaucoup  mieux  que  vous  ne  la  décri- 
riez vous-même  \  du  moins  avec  plus 
de  vérité  6c  de  fimplicité.  Puifqu'il 
nous  faut  abfolument  des  livres ,  il  en 
exifte  un  qui  fournit,  à  mon  gré,  le  plus 

D  3 
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heureux  traité  d'éducation  naturelle. 
Ce  livre  fera  le  premier  que  lira  mon 
Emile  :  feul  il  compofera  durant  long- 
tems  toute  fa  bibliothèque  ,  &  il  y 
tiendra  toujours  une  place  diftinguée. 
Il  fera  le  texte  auquel  tous  nos  entre- 
tiens fur  les  fciences  naturelles  ne  fer- 
viront  que  de  commentaire.  Il  fervira 
d'épreuve  durant  nos  progrès  à  l'état 
de  notre  jugement  ,  &  tant  que  notre 
goût  ne  fera  pas  gâté ,  fa  leClure  nous 
plaira  toujours.  Quel  eft  donc  ce  mer- 
veilleux livre?  eft-ce  Ariftote  ?  elt-ce 
Pline?  eft-ce  Buffon  ?  Non  j  c'cft  Ror 
binfon  Crufoé. 

Robinfon  Crufoé  dans  fon  ifle  ,  feul , 
dépourvu  de  l'afliftance  de  fes  fembla- 
bles  &  des  inftrumens  de  tous  les  arts, 
pourvoyant  cependant  à  fa  fubfiftan- 
ce  ,  à  fa  convetfation  j  &  fe  procurant 
même  une  forte  de  bien-être  ;  voila 
un  objet  intéreffant  pour  tout  âge,  & 
qu'on  a  mille   moyens  de  rendre  agréa- 
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ble  aux  enfans.  Voilà  comment  nous 
réalifons  l'ifle  déferre  qui  me  fervoic 
d'abord  de  comparaifon.  Cet  état  n'eft 
pas  ,  j'en  conviens ,  celui  de  l'homme 
focial  ;  vraifemblablement  il  ne  doit 
pas  être  celui  d'Emile  -,  mais  c'eft  fuc 
ce  mcme  état  qu'il  doit  apprécier  tous 
les  autres.  Le  plus  sûr  moyen  de  s'é- 
lever au-defTus  des  préjugés  ,  &  d'or- 
donner fes  jugemens  fur  les  vrais  rap- 
ports des  chofes ,  cft  de  fe  mettre  à  la 
place  d'un  homme  ifolé  ,  &  de  juger 
de  tout  comme  cet  homme  en  doit 
juger  lai-même  ,  eu  égard  à  fa  propre 
utilité. 

Ce  roman  ,  débarrafle  de  tout  (on 
fatras  ,  commençant  au  naufrage  de 
Robinfon  près  de  (on  iile  ,  Se  finiflant 
à  l'arrivée  du  vaifTeau  qui  vient  l'en  ti- 
rer ,  fera  tout  à  la  fois  l'amufement  ôc 
rinftrudlion  d'Emile  durant  l'époque 
dont  il  eft  ici  queftion.  Je  veux  que  la 
tcte  lui  en  tourne  ,   qu'il  s'occupe  fans 
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ce/Te  de   fon  château  ,  de   {qs  chèvres  ; 
de  Ces  plantations  j    qu'il  apprenne  en 
détail  ,    non  dans  des  livres,  mais  fur 
les  chofcs,  tout  ce  qu'il  faut  favoir  en 
pareil   cas  j    qu'il   penfe    erre   Robinfon 
lui-même  ;     qu'il    fe    voye    habillé    de 
peaux,  portant  un  grand    bonner,    un 
grand   fabre  ,   tout   le   grotefque    équi- 
page   de    la    %ure  ,    au    parafol    pi  es 
dont  il  n'aura  pas  befoin.  Je  veux  qu'il 
s'inquiette    des    mefures    à    preiidie  ,  Ci 
ceci   ou    cela    venoit    a    lui     manquer; 
oïl'il  examine   la   conduite    de   fon    hé- 
ros ;  qu'il    cherche  s'il   n'a   rien   omis  , 
s'il    n'y   avoir   rien    de    mieux    à  faire  ; 
qu'il   marque   attentivement  fes  fautes  , 
&  qu'il  en  profite  pour  n'y  pas  tomber 
lui  même  en  pareil   cas  :  car   ne  doutez 
point   qu'il  ne  projette   d'aller  faire  un 
érablilTement    femblable  ;    c'eft    le    vrai 
château     en    Efpagne    de    cet    heureux 
âge  ,  où   l'on    ne   connoît  d'autre    bon- 
heur   que    le    néceiïmc    cV    la   hbertc. 
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Quelle  reflource  que  cette  folie  pour 
un  homme  habile  ,  qui  n'a  fu  la  faire 
naître  qu'afia  de  la  mettre  à  profit  î 
L'enfant  prefle  de  fe  f\ire  un  magafîa 
pour  fon  ifle  ,  fera  plus  ardent  pour 
apprendre  ,  que  le  maître  pour  enfei- 
gner.  Il  voudra  (avoir  tout  ce  qui  efl 
utile  ,  &c  ne  voudra  favoir  que  cela  ; 
vous  n'aurez  plus  befoin  de  le  guider, 
vous  n'aurez  qu'à  le  retenir.  Au  refle  , 
dépêchons- nous  de  l'établir  dans  cette 
ïûe ,  tandis  qu'il  y  borne  fa  félicité  ; 
car  le  jour  approche  oîi ,  s'il'  y  veuc 
vivre  encore  ,  il  n'y  voudra  plus  vivre 
feul  ;  ôc  où  Vendredi  ^  qui  maintenant 
ne  le  touche  guères ,  ne  lui  fufHra  pas 
long-tems. 

La  pratique  des  arts  naturels  ,  aux- 
quels peut  fuffire  un  feul  homme  , 
mené  a  la  recherche  des  arrs  d'induf- 
trie ,  &  qui  ont  bsfoin  du  concours 
de  placeurs  mains.  Les  premiers  peu- 
vent  s'exercer    par    des    folitaires  ,    par 
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des  faiivages  ;  mais  les  autres  ne  peu- 
vent naîcre  que  dans  la  fociété  ,  &C 
la  rendent  nécefifaire.  Tant  qu'on  ne 
connoît  que  le  befoin  phylique  ,  cha- 
que homme  fe  fuffic  à  lui  même  ^  l'iii- 
troduâion  du  fuperHu  rend  indifpen- 
fable  le  partage  &  la  diftribution  du 
travail  j  car  ,  bien  qu'un  homme  tra- 
vaillant feul  Fie  gagne  que  la  fubfiflan- 
ce  d'un  homme  ,  cent  hommes  iia- 
vaillaut  de  concert ,  gagneront  de  quoi 
en  faire  fuh(;fter  deux-cents.  Si-tôc 
donc  qu'une  partie  <^çs  hommes  fe  re- 
pofe  ,  il  hin  que  le  concours  des  bras 
de  ceux  qui  tiavaiMent  fuppice  autra- 
vail  de  ceux  qui   ne  font  rien. 

Votre  dIus  grand  foin  doit  ccre 
d'écarter  de  Teforit  de  votre  é'eve 
toutes  les  notions  des  relations  fociales 
qui  ne  font  p.is  à  fa  portée;  mais  quuid 
l'enchaînement  des  connoidnces  vous 
force  à  lui  montrer  la  mutuelle  dé- 
pendance   des    hwmmes  ,  au-lieu  de    la 
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lui   montrer    par    le  côté    moral  ,  tour- 
nez   d'abord    loute    fon    atrentioii    vers 
l'iiidullrie  &  les  arts  méchaniques  ,  qui 
les    reiidenr    utiles    les   uns   aux   autres. 
En  le  promenant   d'attelier  e;i   artelier, 
ne  fouffrez  jamais  qu  il  voye  aucun  tra- 
vail   Tans    mettre    lui  même    la    inaln    a 
l'œuvre  ;    ni   qu'il    en    iorte   fans  favoir 
partaitèment    la   raifon   de    tout   ce   qui 
s'y  flùt ,  ou  du  moins  de  tout  ce  qu'il  a 
obf^-rvé.     Pour     cela     travaillez      vous- 
même  .    donnez    lui     par   tout    l'exem- 
ple ;    pour    le    rejidre    m.îcre  ,    foyez 
par  tout  apprentit  \    .5c    comptez  qu'une 
heure  de  travail   lui   apprendra  plus  de 
chofes  ,   qu'il  n\n  retiendroic  d'un  jour, 
d'explications. 

Il  y  a  une  eftime  publique  attachée 
aux  diffétens  arts  ,  en  raifon  inverfe 
de  leur  utilité  réelle.  Cette  eftime  fe 
mefure  direclemtjut  fur  leur  inutilité 
même  ,  &  ccKi  doit  être.  Les  arts  les 
plus   utdes   font    c^ux    qui    ga^.nent    le 
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moins,  parce  que  le  nombre  des  ou- 
vriers fe  proportionne  au  befoin  des 
hommes,  &  que  le  travail  nécefTaire 
à  tout  le  monde  refte  forcément  à  un 
prix  que  le  pauvre  peut  payer.  Au 
contraire  ,  cts  importans  qu'on  n'ap- 
pelle pas  artifans  ,  niais  arciftes  ,  tra- 
vaillant uniquement  pour  [ts  oihfs  6c 
Jes  riches  ^  mettent  nn  prix  arbitraire 
à  leurs  babioles  ;  &  comme  le  mérite 
<îe  cts  vains  travaux  n'eft  que  dans 
l'opinion  ,  leur  prix  même  fair  partie 
de  ce  mérite  ,  &  on  les  eftime  à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  coûtent.  Le  cas 
qu'en  fait  le  riche  ne  vient  pas  de  leur 
ufage  ,  mais  de  ce  que  le  pauvre  ne  les 
peut  payer.  Nolo  habere  bona  nifi  quibus 
populus  invider it  *, 

Que  deviendront  vos  élevés  ,  (\  vous 
leur  laifîèz  adopter  ce  fot  préjugé ,  fi 
vous  le  favorifez  vous-même  ,  s'ils  vous 
voient  ,     par^j  exemple  ,     entrer    avec 

*  Pctron. 
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plus  d'égards  dans  la  boiuiqiie  d'un 
orfèvre  que  dans  celle  d'un  ferrurier  ? 
Quel  jugement  porreronc-ils  du  vrai 
me'rite  des  arcs  &  de  la  véritable  va- 
leur des  chofes,  quand  ils  verront  par- 
tcuc  le  prix  de  faïuaifie  en  concradic- 
tïon  avec  le  prix  tiré  de  l'urilicé  réelle, 
&  que  ,  plus  la  chofe  coûte ,  moins  elle 
vaut  ?  Au  premier  moment  que  vous 
lailTerez  entrer  ces  idées  dans  leur  têce> 
abandonnez  le  refte  de  leur  éducation  5 
malgré  vous  ils  feront  élevés  comme 
tout  le  monde  ;  vous  avez  perdu  qua- 
torze ans  de  foins. 

Emile,  fongeant  à  meubler  fon  ifle  , 
aura  d'autres  manières  de  voir.  Robin- 
fon  eût  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la 
boutique  d'un  taillandier,  que  de  tous 
les  colifichets  de  Sxïde.  Le  premier 
lui  eût  paru  un  homme  nès-refpeéla- 
ble  ,  &  l'autre  un  petit  charlatan. 

»  Mon  fils  eft  fait  pour  vivre  dans 
»  le  monde  j  il  ne  vivra  pas  avec  dès 
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«)   faciès  ,    mais   avec   des    foux  ;   il   faut 
a   donc     qu'il     connoilTe     leurs     folies  , 
5j   puifque  c'eft   par   elles  qu'ils   veukn: 
»>  être  conduirs.  La   connoilTarce  lécîle 
j>   des   chofes    peut    être   bonne  ,     mais 
>j  celle   des   hommes  &    de  leurs  juge- 
»   mens  vaut  encore   mieux  j    car  dans 
»   la  fociéré  humaine  ,  le  plus  grand  'u\ù 
»   trament    de    l'homme   eft    l'homme  , 
»>   &   le  plus   fage   eft  celui  qui   fe  fer: 
s>  le  mieux  de  cet  inftrument.   A  quoi 
sj  bon    donner    aux    enfans    l'idée    d'ua 
»   ordre    imaginaire     tout     contraire     a 
»   celui   qu'ils  trouveront  établi,  ôc  fur 
»   lequel    il    faudra    qu'ils    fe    règlent? 
»   Donnez-leur    premièrement    des    le- 
»   çons  pour   être    fages ,  &    puis   vous 
5>  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
3>  les  autres  font  foux  ». 

Voilà  les  fpécicufes  maximes  fur 
lefquelles  la  faiilfe  prudence  des  pères 
travaille  à  rencre  leurs  enfans  efciaves 
des   préjuges    dont   ils   les   noutriirent , 
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Se  jouets  eux-mêmes  de  la  toii:be  w- 
fenfée  dont  ils  penl^Mic  faire  rm^ru- 
ment  de  leurs  paffions.  Pour  parvenir 
à  connoîire  l'homme  ,  que  de  chofes 
il  faut  connoître  avant  lui  !  l'homme 
tft  la  dernière  e'tude  du  f.ige  ,  &  vous 
prétendez  en  fa^re  la  première  d'uQ 
enfant  î  Avant  de  i'mftruire  de  nos 
fentimens  ,  commencez  par  lui  ap- 
prendre à  les  apprécier  :  eft  ce  con- 
noître une  folie  que  de  la  prendre 
pour  la  raifon  ?  Pour  être  £ige  ,  il  faut 
difcerner  ce  qui  ne  Tefl:  pas  :  comment 
votre  enfant  connoîtra  t-il  les  hom- 
mes ,  s'il  ne  fait  ni  juger  leurs  juge- 
mens,  ni  démêler  leurs  erreurs?  C'efi: 
un  mal  de  favoir  ce  qu'ils  pcufent  j 
quand  on  ignore  C\  ce  qu'ils  penfent  efi: 
vrai  ou  faux.  Apprenez  lui  donc  pre- 
mièrement ce  que  font  les  chofes  eu 
elles-mêmes  ;  &  vous  lui  apprendrez 
après  ce  qu'elles  font  à  nos  yeux  t  c'eft 
ainii  qu'il   faura  comparer   l'opinion  à 
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la  vérité ,  &  s'élever  au-defllis  du  vul- 
gaire :  car  on  ne  connoîc  point  les  pré* 
jugés  ,  quand  on  les  adopte  ;  &  l'on  ne 
mène  point  le  peuple ,  quand  on  lui 
reflemble.  Mais  fi  vous  commencez 
par  l'inftruire  de  l'opinion  publique  , 
avant  de  lui  apprendre  à  l'apprécier, 
aflurez-vous  que  ,  quoi  que  vous  puif- 
fiez  faire  ,  elle  deviendra  la  fienne , 
Se  que  vous  ne  la  détruirez  plus.  Je 
conclus  que  ,  pour  rendre  un  jeune 
homme  judicieux ,  il  faut  bien  former 
fes  jugemens  ,  au-lieu  de  lui  dider  les 
nôtres. 

Vous  voyez  que  jufqu" ici  je  n'ai  point 
parlé  des  hommes  à  mon  élevé,  il  au- 
roit  eu  trop  de  bon  fens  pour  m'enten- 
dre;  fes  relations  avec  fon  efpece  ne 
lui  font  pas  encore  affez  fenfibles  pour 
qu'il  puilfe  juger  des  autres  par  lui.  Il 
ne  connoît  d'être  humain  que  lui  feul  , 
&  même  il  ett  bien  éloigné  de  fe  con- 
noître  j  mais   s'il   porte    peu   de  juge- 
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mens  far  fa  perfonne  ,  au  moins  il 
n'en  porte  que  de  jufles.  Il  ignore 
qnelle  eft  la  place  des  ancres  ;  mais  il 
fenc  la  fienne  Se  s'y  tient.  Aii-lieu  des 
loix  fociales  qu'il  ne  peut  connoître , 
nous  l'avons  lié  des  chaînes  de  la  né- 
ceflîré.  Il  n'eft  prefque  encore  qu'un 
ctre  phyfique  j  continuons  de  le  traiter 
comme  tel. 

C'efl:  par  leur  rapport  fenfible  avec 
fon  utiliré ,  fa  sûreté  ,  fa  confervation  , 
fon  bien-être  ,  qu'il  doit  apprécier  tous 
les  corps  de  la  Nature  ,  8c  tous  les  tra- 
vaux àts  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
être  à  fes  yeux  d'un  beaucoup  plus 
grand  prix  que  l'or  ,  &c  le  verre  que  le 
diamant.  De  même  ,  il  honore  beau- 
coup plus  un  cordonnier  ,  un  maçon  , 
qu'un  l'Empereur  ,  un  le  Blanc  &  tous 
les  jouaillers  de  l'Europe  5  un  pâtif- 
fier  eft  fur-tout  ,  à  fes  yeux,  un  homme 
très-important  ;  Se  il  donneroit  toute 
l'Académie  des  Sciences  pour  le  moinr 
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dre  confifeur  de  la  rue  des  Lombaros. 
Les  orfèvres  ,  les  graveurs ,  les  do- 
reurs ne  font ,  à  fon  avis  ,  que  des  fai- 
néans  qui  s'amufcnt  à  des  jeux  parfai- 
tement inutiles  j  il  ne  fait  pas  même  un 
grand  cas  de  l'horlogerie.  L'heureux 
enfant  jouit  du  tems  ,  fans  en  être  ef- 
clave  j  il  en  profite ,  &  n'en  connoît  pas 
le  prix.  Le  calme  des  pafiions,  qui  rend 
pour  lui  fa  fucceflion  toujours  égale  , 
lui  tient  lieu  d'inftrument  pour  le  me- 
furer  au  befoin  *,  En  lui  fuppofint  une 
montre  ,  auffi-biên  qu'en  le  faifanc 
pleurer,  je  me  donnois  un  Emile  vul- 
gaire ,  pour  être  utile  ôc  me  faire  en- 
tendre j  car,  quant  au  véritable,  un  en- 
fant fi  différent  des  autres  ne  ferviroit 
d'exemple  à  rien. 

II  y  a  un  ordre  non  moins  naturel  , 
&  plus  judicieux^  encore  ,  par  lequel  on 


*  Le  tems  perd  pour  nous  Ca  mefure,  quand  nos  p.\f- 
fions  veulent  régler  fon  coûts  à  leur  cré.  La  montre 
tlu  fage  eft  l'égalité  d'humeur  &  la  paix  de  l'ame  ;  il 
eft  toujours  à  fon  heure,  &  il  la  connoît  toujouis. 
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confidere  les  arts  félon  les  rapports  de 
néceffité  qui  les  lient ,  mettant  au  pre- 
mier rang  les  plus  indépendans  ,  &  au 
dernier   ceux   qui   dépendent  d'un   plus 
grand  nombre   d'autres.  Cet  ordre  qui 
fournit  d'importantes  confidéiations  fur 
celui    de   la   fociété    générale    eft    fem- 
blable  au  précédent  &  foumis  au  même 
renverfement   dans    Teftime    des    fom- 
mes  j  en  forte  que  l'emploi  des  matiè- 
res premières   fe   fait  dans    des  métiers 
fans  honneur  ,  prefque  fans  profit ,  & 
que  plus  elles  changent  de  mains ,  plus 
la   main    d'œuvre   augmente   le   prix  & 
devient    honorable.    Je    n'examine    pas 
s'il    eft    vrai     que    l'induftrie    foit    plus 
grande    &    mérite   plus   de   récompenfe 
dans  les  arts  minucieux  qui  donnent  la 
dernière  forme  à  {qs  matières,  que  dans 
le    premier  travail  ,   qui  les  convertit  à 
Tufage  des  hommes  j  mais  je  dis  qu'en' 
chaque  chofe    l'art    dont   l'ufage    eft   le 
plus  général  &   le    plus  iiidifpenfable , 


p2  Ê   M   I   Z    E  j, 

eft  inconteftablement  celui  qui  mé- 
rite le  plus  d'eftime  ,  &  que  celui  à 
qui  moins  d'autres  arts  font  nécefifaires, 
la  mérite  encore  par-delTus  les  plus  fu- 
bordonnés  ;  parce  qa'il  eft  plus  libre  & 
plus  près  de  l'indépendance.  Voilà  les 
véritables  règles  de  l'appréciation  des 
ans  Se  de  l'induftrie  ;  tout  le  refte  eft 
arbitraire  &c   dépend  de  l'opinion. 

Le  premier  &  le  plus  refpedable  de 
tous  les  arts  eft  l'agriculture  :  je  met- 
trois  la  forge  au  fécond  rang  ,  la  char- 
pente au  troifieme  ,  &  ainfi  de  fuite. 
L'enfant  qui  n'aura  point  été  fcduit 
par  les  préjugés  vulgaires  en  jugera 
précifément  ainfî.  Que  de  réflexions 
importantes  notre  Emile  ne  tirera-t-il 
point  là-deflfus  de  fon  Robinfon  ?  Que 
penfera-t-il ,  en  voyant  que  les  arts  ne 
fe  perfedionnenc  qu'en  fe  fubdivi- 
fanr ,  en  multipliant  à  l'infini  les  iuf- 
trumens  des  uns  «?c  des  autres  ?  Il  fe 
dira  :   tous  ces  gens-là   font    fottemenc 
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ingénieux  :  on  croiroit  qu'ils  ont  peur 
que  leurs  bras  &  leurs  doigrs  ne  leur 
fervent  à  quelque  chofe ,  tant  ils  in« 
ventent  d'inftrumens  pour  SQn  paflTer. 
Pour  exercer  un  feul  art  ils  font  afTervis 
à  mille  autres ,  il  f  tut  une  ville  à  cha- 
que ouvrier.  Pour  mon  camarade  Ôc 
moi  nous  mettons  notre  génie  dans 
notre  adreffe  ;  nous  nous  £Jfons  àes 
outils  que  nous  puifîions  porrer  par- 
tout avec  nous.  Tous  cqs  gens  fi  fiers 
de  leurs  talens  dans  Paris  ne  fauroienc 
rien  dans  notre  ifle ,  &  feroient  nos 
apprentifs  à  leur  tour. 

Ledeur  ,  ne  vous  arrêtez  pas  à  voir 
ici  l'exercice  du  corps  &  l'a di elfe  l\qs 
mains  de  notre  élevé  ;  mais  confidérez 
quelle  diredion  nous  donnons  à  (qs 
curiosités  enfantines  ;  confidérez  le 
fens  ,  i'efprit  inventif ,  la  prévoyance  ; 
confidérez  quelle  tête  nous  allons 
lui  former.  Dans  tout  ce  qu'il  verra, 
dans  tout  ce  qu'il  fera ,  il  voudra  rouç 
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connoître  ,  il  voudra  favoir  la  raifoii 
de  tout  :  d'inftrument  en  iiiftrument  il 
voudra  toujours  remonter  au  premier  ; 
il  n'admettra  rien  par  fuppofition  j  il 
refuferoit  d'apprendre  ce  qui  deman- 
deroit  une  connoilTance  antérieure  qu'il 
nauroit  pas  :  s'il  voit  faire  un  ref- 
fort  ,  il  voudra  favoir  comment  l'acier 
a  été  tiré  de  la  mine  ^  s'il  voit  alTem- 
bler  les  pièces  d'un  coffre  ,  il  voudra 
favoir  comment  l'arbre  a  été  coupé. 
S'il  travaille-lui-mème ,  à  chaque  outil 
dont  il  fe  fert ,  il  ne  manquera  pas  de 
fe  dire  :  Ci  je  n'avois  pas  cet  outil , 
•comment  m'y  prendrois-je  pour  en 
faire  un  femblable   ou  pour  m'en  paf- 

fer  ? 

Au  refte,  une  erreur  difficile  à  éviter 
dans  les  occupations  pour  lefquelles 
le  maître  fe  paflionne  ,  eft  de  fuppo- 
fer  toujours  le  même  goût  à  l'enfant. 
Gardez  ,  quand  l'amufement  du  travail 
vous  emporte,  que  lui,  cependant,  ne 
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s'ennuye  fans  vous  l'ôfer  témoigner. 
L'enfant  doit  être  tout  à  lachofe; 
mais  vous  devez  être  tout  à  l'enfant  , 
l'obferver  ,  Tépier  fans  relâche  &  fans 
qu'il  y  parollTe  ,  preffentir  tous  (qs  fen- 
timens  d'avance ,  &  prévenir  ceux  qu'il 
ne  doit  pas  avoir  ;  l'occuper  enfin  de 
manière  que  non-feulement  il  fe  fente 
utile  à  la  chofe  ,  mais  qu^il  s  y  plaife 
à  force  de  bien  comprendre  à  quoi 
fert  ce  qu'il  fait. 

La  fociété  des  arts  confifte  en  échan- 
ge d'induftrie  ,  celle  du  commerce 
en  échange  des  chofes  ,  celle  des  Ban- 
ques en  échange  de  fîgnes  &  d'arn-ent  * 
toutes  ces  idées  fe  tiennent,  &  ]qs  no- 
tions élémentaires  font  déjà  pri fes  • 
nous  avons  jeté  les  fondemens  de  tout 
cela  dès  le  premier  âge  ,  à  l'aide  du 
jardinier  Robert.  11  ne  nous  refte 
maintenant  qu'à  généralifer  ces  mêmes 
idées ,  &  les  étendre  à  plus  d'exem- 
ples  pour   lui   faire    comprendre  le  jeu 
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^u  trafic  piîs  en  lui-même  ,  Se  rendu 
fenfible  par  les  détails  d'hiftoire  natu- 
relle qui  regardent  les  produdions  par- 
ticulières à  chaque  pays  ,  par  les  dé- 
tails d'arts  &  de  fciences  qui  regar- 
dent la  navigation  ,  enfin  par  le  plus 
grand  ou  moindre  embarras  du  tranf- 
port  félon  l'éloignement  des  lieux  , 
félon  la  fituation  des  terres,  des  mers, 
des  rivières  ,  ôcc. 

Nulle  fociété  ne  peut  exifter  fans 
échange  ,  nul  échange  fans  mefure 
commune  ,  ôc  nul  mefure  commune 
fans  égalité.  Ainfi  toute  fociété  a  pour 
première  loi  quelque  égalité  conven-- 
tionnelle  ,  foit  dans  les  hommes  ,  foit 
dans  les  chofes.  \ 

L'égalité  conventionnelle  entre  les 
hommes  ,  bien  différente  de  l'égalité 
naturelle  ,  rend  néce (faire  le  droit  po- 
fîtif,  c'eft-à-dire  3  le  gouvernenitnt  Se 
les  loix.  Les  connoilTariCes  politiques 
d'un  enfant  doivent  être  nettes  ôc  bor- 
nées 
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nées  :  il  ne  doit  connoître  du  gouver- 
nement en  général  que  ce  qui  fe  rap- 
porte au  droit  de  propriété ,  dont  il  a 
déjà  quelque  idée. 

Légalité  conventionnelle  entre  Uê 
chofes  j  a  fait  inventer  la  monnoie  j  car 
la  monnoie  n'eft  qu'un  ternie  de  com- 
paraifon  pour  la  valeur  à^s  chofes  de 
diffétentes  efpeces ,  &  en  ce  fens  la 
monnoie  eft  le  vrai  lien  de  la  fociété  : 
mais  tout  peut  être  monnoie  5  autrefois 
le  bétail  l'étoit ,  des  coquillages  le 
font  encore  chez  plufieurs  peuples ,  le 
fer  fut  monnoie  à  Sparte  ,  le  cuir  l'a 
été  en  Suéde,  l'or  &  l'argent  le  font 
parmi  nous. 

Les  métaux ,  comme  plus  faciles  à 
tranfporter,  ont  été  généralement 
choifis  pour  termes  moyens  de  tous  les 
échanges  ,  &  Ton  a  converti  ces  mé- 
taux en  monnoie  ,  pour  épargner  la 
mefure  ou  le  poids  à  chaque  échange  : 
car   la  marque    de    la    monnoie     n'eft 

Tome  II,  E 
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qu'une  atteftation  que  la  pièce  ain(î 
marquée  eft  un  tel  poids:  &  le  Prince 
feul  a  droit  de  battre  monnoie ,  attendu 
que  lui  feul  a  droit  d'exiger  que  fon 
témoignage  faiTe  autorité  parmi  tout 
un  peuple. 

Uufage  de  cette  invention  ainfi  ex- 
pliqué fe  fait  fentir  au  plus  ftupide. 
Il  eft  difficile  de  comparer  immédia- 
tement des  chofes  de  différentes  natu* 
res ,  du  drap ,  par  exemple ,  avec  du 
bled  j  mais  quand  on  a  trouvé  une 
mefure  commune ,  favoir  la  monnoie , 
il  eft  aifé  au  fabriquant  &  au  laboureur 
de  rapporter  la  valeur  des  chofes  qu'ils 
veulent  échanger  à  cette  mefure  com- 
mune. Si  telle  quantité  de  drap  vaut 
une  telle  fomme  d'argent ,  &  que  telle 
quantité  de  bled  vaille  aufli  la  même 
fomme  d'argent  ,  il  s'enfuit  que  le 
marchand,  recevant  ce  bled  pour  fon 
drap,  fait  un  échange  équitable.  "Ainfi 
-ceft  par  la  monnoie  que  les  biens  d'efpeces 
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diverfes    deviennent    commenfurables 
&  peuvent  fe  comparer. 

N'allez  pas  plus  loin  que  cela ,  Se 
n'entrez  point  dans  l'explication  des 
effets  moraux  de  cette  inftitution.  Eu 
toute  chofe  il  importe  de  bien  expofer 
les  ufages  avant  de  montrer  les  abus. 
Si  vous  prétendiez  expliquer  aux  en- 
fans  comment  les  fignes  font  négliger 
les  chofes,  comment  de  la  monnoie 
font  nées  toutes  les  chimères  de  l'opi- 
nion ,  comment  les  pays  riches  d'ar- 
gent doivent  être  pauvres  de  tout 
vous  traiteriez  ces  enfans  non-feule- 
ment en  philofophes,  mais  en  hommes 
fages,  ôc  vous  prétendriez  leur  faire 
entendre  ce  que  peu  de  Philofophes 
même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d'objets  inté- 
reflfans  ne  peut-on  point  tourner  ainfi 
la  ^  curiofité  d'un  élevé  ,  fans  jamais 
quitter  les  rapports  réels  de  matériels 
qui  font  à  fa  portée,  ni  foufFrir  qu'il 

E  z 
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s'élève  dans  fon  efprit  une  feule  idée 
qu'il  ne  puifTe  pas  concevoir?  L'art  du 
maître  eft  de  ne  laifTer  jamais  appefan- 
tir  fes  obfervations  fur  des  minuties 
qui  ne  tiennent  à  rien ,  mais  de  le 
rapprocher  fans  cefTe  des  grandes  rela- 
tions qu'il  doit  connoîcre  un  jour  pour 
bien  juger  du  bon  ôc  du  mauvais  ordre 
de  la  foçiété  civile.  Il  faut  favoir  af- 
fottir  les  entretiens  dont  on  l'amufe , 
îiu  tour  d'efprit  qu'on  lui  a  donné. 
Telle  queftion  qui  ne  pourroit  pas  même 
effleurer  l'attention  d'un  autre,  va  tour- 
menter  Emile  durant   fix   mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  maifon 
opulente  i  nous  trouvons  les  apprêts 
d'un  feftin  ,  beaucoup  de  monde  , 
beaucoup  de  laquais  ,  beaucoup  de 
plats  ,  un  fervice  élégant  &  fin.  Tout 
cet  appareil  de  plaifir  &  de  fête  a 
quelque  chofe  d'enivrant  ,  qui  porte 
à  la  tête ,  quand  on  n'y  eft  pas  accou- 
tumé. Je   preltens  l'effet   de    tour   cela 


&u  DE  l'Éducation.      i©î 

fur  mon  jeune  élevé.  Tandis  que  le 
repas  fe  prolonge,  tandis  que  les  fer- 
vices  fe  fuccedenr,  tandis  qu'autour  de 
h  table  régnent  mille  propos  bruyaris, 
je  m'approche  de  fon  oreille,  ôc  je  lui 
dis:  par  combien  de  mains  eftimeriez- 
vous  bien  qu'ait  pafTé  tout  ce  que  Vous 
voyez  fur  cette  table  ,  avant  que  d'y 
arriver?  Quelle  foule  d'idées  j'éveille 
dans  fon  cerveau  par  ce  peu  de  mots  ! 
A  l'inftant  voilà  toutes  ks  vapeurs  du 
délire  abattues.  Il  rêve,  il  réfléchit, 
il  calcule,  il  s'inquiette.  Tandis  que 
les  Philofophes  ,  égayés  par  le  vin , 
peut  -  être  par  leurs  voifins ,  radotent 
&  font  les  enfâns,  le  voilà  lui  philo- 
fophant  tout  feul  dans  fon  coin;  il 
m'interroge  ,  je  refufe  de  répondre , 
je  le  renvoie  à  un  autre  tems;  il  s'im- 
patiente ,  il  oublie  de  manger  &  de 
boire ,  il  brûle  d'être  hors  de  table 
pour  m'entretenir  à  fon  aife.  Quel  ob- 
jet pour  fa  curiofité  î  Quel  texte  pour 
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fon  iiîftrudion  !  Arec  un  jugement 
fain  que  rien  n'a  pu  corrompre ,  que 
penfera-t-il  du  Juxe,  quand  il  trouvera 
que  toutes  les  régions  du  Monde  ont 
été  mifes  à  contribution  \  qne  vingt 
millions  de  mains ,  peut-être ,  ont  long- 
tems  travaillé j  qu'il  en  a  coûté  la  vie, 
peut-être ,  à  à^%  milliers  d'hommes  : 
&  tout  cela  pour  lui  prtTeiiter  en  pompe 
à  midi  ce  qu'il  va  dépofer  le  foir  dans 
fa  garde-robe? 

Epiez  avec  foin  les  conclufions  fe- 
crertes  qu'il  tire  en  fon  cœur  de  toutes 
î^%  obfervations.  Si  vous  l'avez  moins 
bien  gardé  que  je  ne  le  fuppofe ,  il 
peut  être  tenté  de  tourner  ia^  réflexions 
dans  un  autre  î<c\-\%  ^  âc  de  fe  regarder 
comme  un  perfonnage  important  au 
monde  ,  en  voyant  tant  de  foins  con- 
courir pour  apprêter  fon  dîner.  Si 
vous  preflentëz  ce  raifonnement ,  vous 
pouvez  aifément  le  prévenir  avant 
qu'il  le   ù(fGj   ou  du  moins  en   effacer 
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auflî-tot  rimpreffion.  Ne  fâchant  en- 
core s'approprier  les  chofes  que  par  une 
joLuflTance  macéiielle  ,  il  ne  peut  juger 
de  leur  convenance  ou  difconvenance 
avec  lui  que  par  des  rapports  fenfibîes. 
La  comparaifon  d'un  dîner  fimple  ôc 
luftique  préparé  par  l'exercice ,  aflai- 
fonné  par  la  faim  ,  par  la  libeité  ,  par 
la  joie ,  avec  fon  feftin  fi  magnifique 
&  fi  compaflTé  ,  fuffira  pour  lui  faire 
fentir  que  tout  l'appareil  du  feftin  ne 
lui  ayant  donné  aucun  profit  réel ,  ôc 
fon  eftomach  fortant  tout  aufii  content 
de  la  table  du  payfan  que  de  celle  du 
financier ,  il  n'y  avoir  rien  à  l'un  de 
plus  qu'à  l'autre  qu'il  pût  appeller 
véritablement  fien. 

Imaginons  ce  qu'en  pareil  cas  un 
gouverneur  pourra  lui  dire.  Rappe- 
lez-vous bien  ces  deux  repas  ,  &  dé- 
cidez en  vous  -  même  lequel  vous 
avez  fait  avec  le  plus  de  plaifir.  Au- 
quel  avez-vous    remarqué    le    plus    de 
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joie  ?  auquel  a-t-on  mangé  de  plus 
grand  appétit  j  bu  plus  gaiement  ,  ri 
de  meilleur  cœur  ?  lequel  a  duré  le 
plus  long-tems  fans  ennui,  &  fans  avoir 
befoin  d'être  renouvelé  par  d'autres 
fervices  ?  Cependant  voyez  la  diffé- 
rence :  ce  pain  bis  que  vous  trouvez  C\ 
bon  ,  vient  du  bled  recueilli  par  ce 
payfan;  fon  vin  noir  &  groflier,  mais 
défaltérant  &  fain ,  eft  du  crû  de  fa 
vigne  j  le  linge  vient  de  {on  chanvre,  I 
filé  l'hiver  par  fa  femme,  par  {qs  filles, 
par  fa  fervante  :  nulles  autres  mains 
que  celles  de  fa  famille  n'ont  fait  les 
apprêts  de  fa  table  y  le  moulin  le  plus 
proche  &  le  marché  voifin  font  les 
bornes  de  l'univers  pour  lui.  En  quoi 
donc  avez-vous  réellement  jouï  de 
tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  la  terre 
éloignée  &  la  main  des  hommes  fur 
l'autre  table  ?  Si  tout  cela  ne  vous  a 
pas  fait  faire  un  meilleur  repas ,  qu'a- 
vez-vous     gagné    i    cette    abondance , 
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qu'y  avoic-il-là  qui  fûc  fait  pour  vous  > 
Si  vous  eufliez  été  le  maîrre  de  la  mai- 
fon  ,  pourra-t-il  ajouter  ,  tour  cela  vous 
fût  refté  plus  étranger  encore  \  car  le 
foin  d'étaler  aux  yeux  des  autres  votre 
jouiffance  ,  eût  achevé  de  vous  l'ôcer  : 
vous  auriez  eu  la  peine  &  eux  le 
plaifir. 

Ce  difcours  peut  être  fort  beau  ; 
mais  il  ne  vaut  rien  pour  Emile  donc 
il  pafle  la  portée  ,  &c  à  qui  ïon.  ne 
di<5te  point  fes  réflexions.  Parlez-lui 
donc  plus  fimplemenr.  Après  ces  deux 
épreuves  ^  dites  -  lui  quelque  matin  : 
où  dînerons-nous  aujourd'hui  ?  autouc 
de  cette  montagne  d'argent ,  qui  cou- 
vre les  trois  quarts  de  la  table  ,  &  de 
ces  parterres  de  fleurs  de  papier  qu'on 
ferc  au  deflèrt  fur  des  miioirs  ?  parmi 
ces  femmes  en  grand  panier  qui  vous 
traitent  en  marionnette ,  &  veulent 
que  vous  ayez  dit  ce  que  vous  ne  favez 
pas  ?  ou  bien   dans  ce    village  à  deux 
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lieues  d'ici,  chez  ces  bonnes  gens 
qui  nous  reçoivent  il  joyeufement  ,  & 
nous  donnent  de  fi  bonne  crème  ?  Le 
choix  d'Emile  n'eft  pas  douteux  \  car 
il  n'eft  ni  babillard  ni  vain  j  il  ne  peut 
foufFrir  la  gène ,  &  tous  nos  ragoûts 
fins  ne  lui  plaifent  point  :  mais  il  eft 
toujours  prêt  à  courir  en  campagne  , 
èc  il  aime  fort  les  bons  fruits,  les  bons 
légumes  ,  la  bonne  crème  ,  &  les 
bonnes  gens  *.  Chemin  faifant ,  la  ré- 
flexion vient  d'elle-même.  Je  vois  que 
ces  foules  d'hommes  qui  travaillent  à 
ces    grands    repas    perdent    bien     leurs 


*  Le  goût  que  je  fuppofe  à  mon  Elevé  pour  la  cam- 
pagne eft  un  fruit  naturel  de  fon  éducation.  D'ailleurs  , 
n'ayant  rien  de  cet  air  fat  &  requinque  qui  plaît  tant 
aux  femmes ,  il  en  eft  moins  fêté  que  d'autres  enfan':  ; 
par  confqquent  il  fe  pl.iît  moins  avec  elles  8c  fe  gâte 
moins  dans  leur  fociété  ,  dont  il  n'eft  pas  encore  en  étar 
^e  fentir  le  charme.  Je  me  'uis  gardé  de  lui  apprendre  à 
leur  baifer  la  main,  à  leur  dire  des  fadeurs,  pas  même 
à  Isnr  marquer,  préferablement  aux  hommes,  les  égards 
qui  leur  font  dus:  je  me  fuis  fait  une  inviol ible  loi  de 
n'exiger  rien  de  lui  dont  la  raifon  ne  fût  à  fa  portée,  & 
il  n'y  a  point  de  bonne  raifon  pour  un  er.fant  de  traiter 
•n  ieve  autrement  que  l'autre. 
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peines,  ou  qu'ils  ne  fongent  guères  a 
nos  plaifirs.  ^ 

Mes  exemples,  bons  peut-être  pouif 
un  fujet ,  feront  mauvais  pour  mille 
autres.  Si  Ton  en  prend  refprit,  on  fau- 
ra  bien  les  varier  au  befoin  :  le  choix 
tient  à  l'étude  du  génie  propre  à  cha- 
cun, &  cette  étude  tient  aux  occafions 
qu'on  leur  offre  de  ie^  montrer.  On 
n'imaginera  pas  que,  dans  l'efpace  de 
trois  ou  quatre  ans  que  nous  avons  à 
remplir  ici  ,  nous  puilîions  donner  à 
l'enfant  le  plus  heureufement  né,  une 
idée  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
fciences  naturelles  ,  fuffifante  pour  les 
apprendre  un  jour  de  lui-même  ;  mais 
en  faifant  ainfi  pafTer  devant  lui  tous 
les  objets  qu'il  lui  importe  de  connoî- 
ire ,  nous  le  mettons  dans  le  cas  de  dé- 
velopper fon  goût ,  (on  talent ,  de  faire 
les  premiers  pas  vers  l'objet  où  le  porte 
fon  génie,  &c  de  nous  indiquer  la  route 
qu'il  lui  faut  ouvrir  pour  féconder  la 
Nature.  E  6 
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Un  autre  avantage  de  cet  enchaî- 
nement de  connoiiTances  bornées,  mais 
juftes  ,  eft  de  les  lui  montrer  par 
leurs  liaifons ,  par  leurs  rapports,  de 
les  mettre  toutes  à  leur  place  dans  fon 
eftime ,  &  de  prévenir  en  lui  les  pré- 
jugés qu'ont  la  plupart  des  hommes 
pour  les  talens  qu'ils  cultivent,  contre 
ceux  qu'ils  ont  négliges.  Celui  qui 
voit  bien  l'ordre  du  tout ,  voit  la  place 
où  doit  être  chaque  partie  j  celui  qui 
voit  bien  une  partie,  &  qui  la  con- 
noît  à  fond,  peut  être  un  favant  homme  : 
l'autre  eft  un  homme  judicieux;  de  vous 
vous  fouvenez  que  ce  que  nous  nous 
propofons  d'acquérir,  eft  moins  la  fcience 
que  le  jugement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ma  méthode  eft 
indépendante  de  mes  exemples  ;  elle 
eft  fondée  fur  la  mefure  des  facultés 
de  l'homme  à  (es  difterens  Siges ,  6c 
fur  le  choix  des  occupations  qui  con- 
viennent à  c€s  facultés.  Je  crois  qu'on 
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trouveroit  aifément  une  autre  métho- 
de avec  laquelle  on  paroîtroit  faire 
mieux  j  mais  fi  elle  étoit  moins  appro- 
priée à  l'efpece,  à  l'âge,  au  fexe,  je 
doute  qu'elle  eût  le  même  fuccès. 

En  commençant  cette  féconde  pé- 
riode )  nous  avons  profité  de  la  furabon- 
dance  de  nos  forces  fur  nos  befoins  ^ 
pour  nous  porter  hors  de  nous  :  nous 
nous  fommes  élancés  dans  les  cieux; 
nous  avons  mefuré  la  terre  j  nous  avons 
recueilli  les  loix  de  la  Nature  j  en  un 
mot ,  nous  avons  parcouru  l'ifîe  entiè- 
re ;  maintenant  nous  revenons  à  nous; 
nous  nous  rapprochons  infenfiblement 
de  notre  habitation.  Trop  heureux  ,  eri 
y  rentrant  ,  de  n'en  pas  trouver  encore 
en  poiTelîîon  l'ennemi  qui  nous  me- 
nace ,  ôc  qui  s'apprête  a.  s'en  emparer  î 

Que  nous  refte-t-ii  à  faire  après 
avoir  obfervé  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne !  D'en  convertir  à  notre  ufage 
loue  ce  que  nous  pouvons  nous  appro» 
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prier,  &  de  tirer  partie  de  notre  ciirio- 
fité  pour  Tavantage  de  notre  bien-être. 
Jufqu'ici  nous  avons  fait  provifion 
d'inftrumens  de  toute  efpece  ,  fans 
favoir  defquels  nous  aurions  befoin. 
Peut-être  inutiles  à  nous-mêmes,  les 
nôtres  pourront  -  ils  fervir  à  d'autres  j 
&  peut-être ,  à  notre  tour  ,  aurons- 
nous  befoin  des  leurs.  Ainfi  nous  trou- 
verions tous  notre  compte  à  ces  échanges  \ 
mais ,  pour  les  faire ,  il  faut  connoî- 
tre  nos  befoins  mutuels  ,  il  faut  que 
chacun  fâche  ce  que  d'autres  ont  à  (on 
ufage ,  &z  ce  qu'il  peut  lui  offrir  en 
retour.  Suppofons  dix  hommes ,  donc 
chacun  a  dix  fortes  de  befoins.  Il  faut 
que  chacun ,  pour  fon  néceifaire ,  s'ap- 
plique à  dix  fortes  de  travaux  j  mais 
vu  la  différence  de  génie  &c  de  lalens, 
l'un  réuiîira  moins  à  quelqu'un  de  ces 
travaux  ,  l'autre  à  un  au.re.  Tous  , 
propres  à  diverfes  chofes ,  feront  les 
mêmes  &:   feront  mal   fervis.  formons 
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ime  fociété  de  ces  dix  hommes ,  & 
que  chacun  s'applique  pour  lui  feul  & 
pour  les  neuf  autres,  au  genre  d'occu- 
pation qui  lui  convient  le  mieux  j  char 
cun  profitera  des  talens  des  autres  com- 
me (\  lui  feul  les  avoit  tousj  chacun 
perfe(5tionnera  le  fien  par  un  continuel 
exercice  ,  &  il  arrivera  que  tous  les 
dix ,  parfaitement  bien  pourvus ,  au- 
ront encore  du  furabondant  pour  d'au- 
rres.  Voilà  le  principe  apparent  de 
toutes  nos  inftitutions.  Il  n'eft  pas  de 
mon  fujet  d'en  examiner  ici'  les  confé- 
quences  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  ua 
autre  écrit. 

Sur  ce  principe  ,  un  homme  qui 
voudroit  fe  regarder  comme  un  être 
ifolé ,  ne  tenant  du  tout  à  rien  &  fe 
fiiffifant  à  Ini-mème,  ne  pourroit  être 
que  miférable.  II  lui  fcroit  même  im- 
podîble  de  fr.bfifter  ;  car  trouvajit  la 
Terre  entière  couverte  du  tien  &  du 
mien ,   &    n'ayant   rien    à   lui   que   fou 
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corps,  d'où  tireroit-il  fon  necefiTairê?' 
En  fortant  de  l'état  de  Nature ,  nous 
forçons  nos  femblables  d'en  fortir  auffi; 
nul  n'y  peut  demeurer  malgré  les  au- 
tres, &  ce  feroit  réellement  en  fortir, 
que  d'y  vouloir  refter  dans  l'impolUbi- 
lité  d'y  vivre  :  car  la  première  loi  de 
la  Nature  eft  le  foin  de  fe  conferver. 

Ainfi  fe  forment  peu-à-peu ,  dans 
l'efprit  d'un  enfant ,  les  idées  des  rela- 
tions fociales,  même  avant  qu'il  puifTe 
être  réellement  membre  aftif  de  la 
fociété.  Emile  voit  que ,  pour  avoir  des 
inftrumens  à  fon  ufage,  il  lui  en  faut 
encore  à  l'ufage  des  autres ,  par  lef- 
quels  il  puifle  obtenir  en  échange  ks 
chofes  qui  lui  font  néceffaires,  &c  qui 
font  en  leur  pouvoir.  Je  l'amené  aifé- 
ment  à  feiuir  le  befoin  de  ces  échanges,. 
&  à  fe  mettre  en  état  d'en  profiter. 

Monfeigneur ,  il  faut  que  je  vive  , 
difoit  un  malheureux  auteur  fatyrique 
au   Miniftie    qui    lui    reprochoit    fin- 
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faillie  de   ce    métier.   Je   nen   vois  pas 
la     nécejfuéj    lui     répartit    froidement 
l'homme*  en   place.  Cette  réponfe  ,  ex- 
ctllente  pour  un  Miniftre,  eût  été  bar- 
bare  &  faulTe  en   toute  autre  bouche. 
Il  faui  que  tout  homme  vive.  Cet  ar- 
gument auquel   chacun    donne   plus  o» 
moins   de    force,   à   proportion    qu'il  a 
plus  ou  moins  d'humanité  ,   me   paroîc 
fans    réplique    pour    celui    qui    le     fait 
relativement  à  lui-même.    Puifque  de 
toutes  les  averfions  que  nous   donne  la 
Nature  ,  la  plus  forte  eft  celle  de  mou- 
rir ,  il  s'enfuit  que  tout  eft  permis  par 
elle  à  quiconque  n'a  nul  autre  moyea 
poflible    pour    vivre.  Les   principes    fur 
iefquels    l'homme    vertueux    apprend    à 
méprifer    fa    vie    Se    l'immoler   à    fon 
devoir ,  font  bien  loin  de  cette  (impli- 
cite    primitive.     Heureux    les    peuples 
chez  Iefquels  on  peut  être  bon  fans  ef- 
fort &  jufte  fans   vertu!   S'il  eft  quel- 
que miférable  Etat  au  monde  ,  où  cha- 
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cun  ne  puiffe  pas  vivre  fans  mal  faire , 
&  où  les  ciroyens  foieiu  frippons  par  nc- 
teffité,  fi  ce  n'efl:  pas  le  malfaiteur  qu'il 
faut  pendre,  c'eft  celui  qui  le  force  à 
le  devenir. 

Si-tôt  qu'Emile  faura  ce  que  c'eft 
que  la  vie,  mon  premier  foin  fera  de 
Jui  apprendre  à  la  conferver.  Jufqu'ici 
je  n'ai  point  diftinguc  les  états ,  les 
rangs,  ks  fortunes,  &  je  ne  les  diftln- 
guerai  guères  plus  dans  la  fuite,  parce 
que  l'homme  cft  le  même  dans  tous  les 
états  j  que  le  riche  n'a  pas  d'eftomach 
plus  grand  que  le  pauvre,  &  ne  di- 
gère pas  mieux  que  luij  que  le  maître 
n'a  pas  les  bras  plus  longs  ni  plus  forts 
que  ceux  de  fon  efclave;  qu'un  Grand 
n'eft  pas  plus  grand  qu'un  homme  du 
peuple;  ôc  qu'enfin,  les  befoins  naturels 
ctant  par-tout  les  mêmes ,  les  moyens 
d'y  pourvoir  doivent  être  par  -  tout 
égaux.  Appropriez  l'éducation  de  l'hom- 
me à  l'homme,  &  non   pas  à  ce  qui 
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n'eft  point  lui.  Ne  voyez  -  vous  pas 
qu'en  travaillant  à  le  former  exclufive- 
ment  pour  un  état,  vous  le  rendrez  inu- 
tile à  tout  autre  ^  &  que  ,  s'il  plaîc  à  la 
fortune  ,  vous  n'aurez  travaillé  qu'à  It 
rendre  malheureux?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  qu'un  grand  feignear 
devenu  gueux ,  qui  porte  ,  dans  fa  mi- 
fere  »  les  préjugés  de  fa  naiflance  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  vil  qu'un  riche  appauvri , 
qui ,  fe  fouvenant  du  mépris  qu'on  doic 
à  la  pauvreté ,  fe  fent  devenu  le  der- 
nier des  hommes?  L'un  a  pour  toute 
refTource  le  métier  de  frippon  public, 
Tautre  celui  de  valet  rampant ,  avec 
ce  beau  mot  :  il  faut  que  je  vive. 

Vous  vous  fiez  à  l'ordre  aduel  de 
la  fociété  ,  fans  fonger  que  cet  ordre 
eft  fujet  à  des  révolutions  inévitables, 
&  qu'il  vous  eft  impoffible  de  prévoir 
ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  Le  Grand  devient  petit  , 
le  riche  devient  pauvre  ,  le  Monarque 
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devient  Sujet  :  les  coups  du  fort  font  ils 
Cl  rares  que  vous   puiffiez  compter  d'en 
être     exempt  ?     Nous     approchons     de 
l'état  de  crife  &  du  fiecie  des  révolu- 
tions *.  Qui  peut  vous  répondre  de  ce 
que    vous    deviendrez    alors?    Tout    ce 
qu'ont   fait    les   hommes,   les    hommes 
peuvent   le   détruire.  Il  n'y  a  de  carac- 
tères ineffaçables   que  ceux  qu'imprime 
la  Nature,  &  la  Nature  ne  fait  ni  prin- 
ces ,    ni   riches ,    ni    grands    feigneurs. 
Que  fera  donc ,  dans  la  bafTelTe ,  ce  Sa- 
rrape  que  vous  n'avez  élevé  que  pour  la 
grandeur?  Que  fera,  dans  la  pauvreté, 
ce  publicain  qui  ne  fait  vivre  que  d'or? 
Que  fera,  dépourvu  de  tout,  ce  faftueux 
imbécile  qui  ne  fait  point  ufer  de  lui- 
même,  ôc  ne  met  fon  être  que  dans  ce 


*  Je  tiens  pour  impo/Iible  ,  que  les  grandes  monar- 
chies d'Europe  aient  encore  long-tenis  à  durer  ;  toutei 
ont  brillé,  &  tout  Etat  qui  brille  eA  fur  fon  déclin. 
J'ai  de  mon  opinion  des  railons  plus  particulières  que 
cette  maxime  j  mais  il  n'eft  pas  à  propos  de  les  dire  , 
&  cha<ittn  ûc  ks  veit  <jue  trop. 
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qui  eft  étrange  à  lui  ?  Heureux  celui 
qui  fait  quitter  alors  l'état  qui  le  quitte, 
&  refter  homme  en  dépit  cm  fort!  Qu'on 
Joue  tant  qu'on  voudra  ce  Roi  vn incu , 
qui  veut  s'enterrer  en  furieux  fous  les 
débris  de  fon  trône  ;  moi  je  le  méprife , 
je  vois  qu'il  n'exifte  que  par  fa  couronne  , 
&  qu'il  n'eft  rien  du  tout,  s'il  n'eft  Roi: 
mais  celui  qui  la  perd  &c  ^'on  pafTe,  eft 
alors  au-delTus  d'elle.  Du  rang  de  Roi, 
qu'un  lâche,  un  méchant,  un  fou,  peut 
remplir  comme  un  autre,  il  monte  à  l'écat 
d'homme  que  fi  peu  d'hommes  favent 
remplir.  Alors  il  triomphe  de  la  fortune, 
il  la  brave,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui  feul; 
&  quand  il  ne  lui  refte  à  montrer  que  lui, 
il  n'eft  point  nul;  il  eft  quelque  chofç. 
Oui,  j'aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de 
Syracufe,  maître  d'école  à  Corhinte,  & 
le  Roi  de  Macédoine,  greffier  à  Rome, 
qu'un  malheureux  Tarquin  ^  ne  fâ- 
chant que  devenir ,  s'il  ne  règne  pas  ^ 
que   l'héritier   &  le  Hls  d'un  Roi'  de* 


1 18  Emile, 

Rois  * ,  jouet  de  quiconque  ofe  infulter 
à  fa  mifere ,  errant  de  Cour  en  Cour, 
cherchant  par-tout  des  fecours,  &  trou- 
vant par-tout  dès  affronts  faute  de  fa- 
voir  faire  autre  chofe  qu'un  métier  qui 
n'eft  plus  en  fon  pouvoir. 

L'homme  ôc  le  Citoyen,  quel  qu'il 
foit ,  n'a  d'autre  bien  à  mettre  dans  la 
fociété  que  lui-même  ;  tous  (es  autres 
biens  y  font  malgré  lui;  &  quand  un 
homme  eft  riche  ,  ou  il  ne  jouît  pas 
de  fa  richefTe,  ou  le  public  en  jouît 
aulTi.  Dans  le  premier  cas,  il  vole  aux 
autres  ce  dont  il  fe  prive  ;  &  dans  le 
fécond,  il  ne  leur  donne  rien.  Aind  la 
dette  fociale  lui  refte  toute  entière,  tant 
qu'il  ne  [  aye  que  de  fon  bien.  Mais 
mon  père,  en  le  gagnant,  a  fervi  la  fo- 
ciété... Scit  i  il  a  payé  fa  dette ,  mais 
non  pas  la  vôtre.  Vous  devez  plus  aux 
autres  que  Ci  vous  fuiliez  né  fans  bien; 
puifque  vous   ctes   né   favorifé.  Il    n'eft 

I ■ 

*  YoQoac,   fils  de   Phraacc,  Roi  drs  Patthcs. 
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point  jufte  que  ce  qu'un  homme  a  faic 
pour  la  fociété  ,  en  décharge  un  autre 
de  ce  qu'il  lui  doit:  car  chacun,  fe  de- 
vant tout  entier ,  ne  peut  payer  que 
pour  lui,  &  nul  père  ne  peut  tranf- 
mètre  à  (on  fils  le  droit  d'être  inutile 
à  Tes  femblâbles  ;  or  c'efl:  pourtant  ce 
qu'il  fait,  félon  vous,  en  lui  tranfmettanc 
ùs  richefifes  ,  qui  font  la  preuve  &  le 
prix  du  trav-iil.  Celui  qui  mange  dans 
l'oifiveté  ce  qu'il  n'a  pas  gagné  lui- 
même  ,  le  vole  ;  &  un  rentier  que 
l'Etat  paye  pour  ne  rien  faire ,  ne  dif- 
fère guères  ,  à  mes  yeux  ,  d'un  brigand 
qui  vit  aux  dépens  des  paflans.  Hors  de 
la  fociété,  l'homme  ifolé  ne  devant  rien 
à  perfonne,  a  droit  de  vivre  comme  il 
lui  plaît  \  mais  dans  la  fociété  ,  où  il 
vit  nécelTairement  aux  dépens  des  au- 
tres ,  il  leur  doit  en  travail  le  prix  de 
fon  entretien  ;  cela  eft  fans  exception. 
Travailler  eft  donc  un  devoir  indif- 
peufable  à    l'homme   focial.    Riche  ou 
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pauvre ,  puilTant    ou    foible ,   tout    ci- 
toyen oifif  eft  un  frippon. 

Or,  de  toutes  les  occupations  qui 
peuvent  fournir  la  fubfiftance  à  l'hom- 
me,  celle  qui  le  rapproche  le  plus  de 
l'état  de  Nature  eft  le  travail  des  mains: 
de  toutes  les  conditions  ,  la  plus  indé- 
pendante de  la  fortune  &  des  hommes 
eft  celle  de  l'artifan.  L'artifan  ne  dé- 
pend que  de  fon  travail  j  il  eft  aufli 
libre  que  le  laboureur  eft  efclave  :  car 
celui-ci  tient  à  fon  champ  ,  dont  la  ré- 
colte eft  à  la  difcrétion  d'autrui.  L'en- 
nemi ,  le  prince  ,  un  voifin  puiftant , 
un  procès  lui  peut  enlever  ce  champ  , 
par  ce  champ  on  peut  le  vexer  en  mille 
manières:  mais  par-tout  où  l'on  veut 
vexer  l'artifan  ,  fon  bagage  eft  bientôt 
fait)  il  emporte  fes  bras  &  SQn  va. 
Toutefois  l'agriculture  eft  le  premier 
métier  de  l'homme  \  c'eft  le  plus  hon- 
nête ,  le  plus  utile ,  &  par  conféquent 
le  plus  noble   qu'il  puifle   exercer.  Je 
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ne  dis  pas  à  Emile  :  apprends  Tagricul- 
rure  ;  il  la  fait  :  tous  les  travaux  rufti- 
ques  lui  font  familiers  j  c'eft  par  eux 
qu'il  a  commencé  j  c'eft  à  eux  qu'il 
revient  fans  cQiTQ.  Je  lui  dis  donc  : 
cultive  l'héritage  de  tes  pères  ;  mais 
fi  tu  perds  cet  héritage ,  ou  fi  tu  n'en 
as  point ,  que  faire  ?  Apprends  un  mé- 
tier. 

Un  métier  a  mon  fils  !  mon  fils  ar- 
tifan  !  Monfieur ,  y  penfez-vous  ?  J'y 
penfe  mieux  que  vous.  Madame,  qui 
voulez  le  réduire  à  ne  pouvoir  jamais 
être  qu'un  Lord  ,  un  Marquis  ,  un  Prin- 
ce ,  &  peut-être  un  jour  moins  que 
rien  ;  moi ,  je  lui  veux  donner  un  rang 
qu'il  ne  puiflè  perdre,  un  rang  qui 
l'honore  dans  tous  les  temsj  6c,  quoi 
que  vous  en  puiffiez  dire ,  il  aura  moins 
d'égaux  à  ce  titre  qu'à  tous  ceux  qu'il 
tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  6c  l'efprit  vivifie.  Il 
s'agit    moins    d'apprendre    un    métiec 

Tome  II.  p 
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pour  favoir  un  métier ,  que  pour  vai»- 
cre  les  préjugés  qui  le  méprifent.  Vous 
ne  ferez  jamais  réduit  à  travailler  pour 
vivre.  Eh  !  rant-pis ,  tant-pis  pour  vous. 
Mais  n'importe  ,  ne  travaillez  point 
par  néceffité ,  travaillez  par  gloire. 
AbbailTez-vous  à  l'état  d'artifan  pour 
être  au-delTus  du  vôtre.  Pour  vous  fou- 
mettre  la  fortune  &  les  chofes  ,  com- 
mencez par  vous  en  rendre  indépen- 
dant. Pour  régner  par  l'opinion,  com- 
mencez par  régner  fur  elle. 

Souvenez-vous  que  ce  n'efl:  point  un 
talent  que  je  vous  demande  ;  c'eft  un 
métier  ,  un  vrai  métier  ,  un  art  pu- 
rement méchanique,  où  les  mains  tra- 
vaillent plus  que  la  tête ,  &  qui  ne 
mené  point  à  la  fortune,  mais  avec  le- 
quel on  peut  s'en  palTer.  Dans  des 
Hiaifons  fort  au  -  deflus  du  danger  de 
manquer  de  jjain  ,  j'ai  vu  des  pères 
pouiïer  la  prévoyance  jufqu'à  joindre 
avi  foin  d'inftruire  leurs  enCans  celui  de 
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les  pourvoir  de  connoifTances ,  dont,  i 
tout  événement ,  ils  pufTenc  tirer  parti 
pour  vivre.  Ces  pères  prévoyans  croient 
beaucoup  faire  :  ils  ne  font  rien  ;  parce 
que  les  refTources  qu'ils  penfent  mé- 
nager à  leurs  enfaas ,  dépendent  de 
cette  même  fortune  au-defTus  de  la- 
quelle ils  les  veulent  mettre  :  en  forte 
qu'avec  tous  ces  beaux  talens ,  fi  celui 
qui  les  a  ne  fe  trouve  dans  des  cir- 
conftances  favorables  pour  en  faire  ufa- 
ge  ,  il  périra  de  mifere  comme  s'il  n'eu 
avoir  aucun. 

Dès  qu'il  eft  queftion  de  manège 
Se  d'intrigues  ,  autant  vaut  les  em- 
ployer à  fe  maintenir  dans  l'abondan- 
ce ,  qu'à  regagner ,  du  fein  de  la  mifere; 
de  quoi  remonter  à  fon  premier  état. 
Si  vous  cultivez  des  arts  dont  le  fuccès 
tient  à  la  réputation  de  l'artifte;  fi 
vous  vous  rendez  propre  à  des  emplois 
qu'on  n'obtient  que  par  la  faveur  ,  que 
vous fervira  tout  cela ,  quand,  juftemenc 
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dégoûté  du  inonde  ,  vous  dédaignerez 
les  moyens  fans  lefquels  on  n'y  peut 
réuflîr  ?  Vous  avez  étudié  la  Politique 
&  les  intérêts  des  Princes  :  voilà  qui  va 
fort  bien  ;  mais  que  ferez-vous  de  ces 
connoiffances ,  fi  vous  ne  favez  parve- 
nir aux  miniftres  ,  aux  femmes  de  la 
Cour ,  aux  chefs  des  bureaux  j  fi  vous 
n'avez  le  fecret  de  leur  plaire  j  fi  tous 
ne  trouvent  en  vous  le  frippon  qui  leur 
convient  ?  Vous  êtes  architede  ou 
peintre  :  foit  ;  mais  il  faut  faire  con- 
noître  votre  talent.  Penfez-vous  aller 
de  but  en  blanc  expofer  un  ouvrage 
14  fallon  ?  Oh  !  qu'il  n'en  va  pas  ainfi  ! 
Il  faut  être  de  l'Académie  ;  il  y  faut 
même  être  protégé  pour  obtenir  au 
coin  d'un  mur  quelque  place  obfcure. 
Quittez-moi  la  règle  &  le  pinceau; 
prenez  un  fiacre  ,  &  courez  de  porte 
en  porte  ;  c'eft  ainfi  qu'on  acquiert  la 
célébrité.  Or  vous  devez  favoir  que 
teintes  ces  illuftres  portes  ont  des  Suif- 
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fes  ou  des  portiers  qui  n'entendent  que 
par  gefte  ,  &  donc  les  oreilles  font  dans 
leurs  roains.  Voulez  -  vous  enfeigner 
ce  que  vous  avez  appris ,  &  devenir 
maître  de  Géographie,  ou  de  Mathé- 
matique ,  ou  de  Langues ,  ou  de  Mufi- 
que  ,  ou  de  Deflin  ?  Pour  cela  même 
il  faut  trouver  des  écoliers ,  par  confé- 
quent  des  preneurs.  Comptez  qu'il 
importe  plus  d'être  charlatan  qu'ha- 
bile ,  &:  que ,  fi  vous  ne  favez  de  mé- 
tier que  le  vôtre  ,  jamais  vous  ne  fe- 
rez qu'un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  ces 
brillantes  relTources  font  peu  folides,, 
&  combien  d'autres  reffources  vous  font 
nécefTaires  pour  tirer  parti  de  celles- 
là.  Ec  puis,  que  devîendrez-vous  dans 
ce  lâche  abbailTement  ?  Les  revers  , 
uns  vous  inftcuire  ,  vous  avilirent  ; 
jouet  plus  que  jamais  de  l'opinion  pu- 
blique ,  comment  vous  élèverez- vous 
au-deiïus  des  préjugés ,  arbitres  de  votre 
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fort?  Commen:  mépriferez  -  vous  h 
bafTefTe  &  tes  vices  donc  vous  avez  b«. 
foin  pour  fabfifter  ?  Vous  ne  dépendiez 
que  à^s  riche/Tes  ,  Se  mainrenanc  vous 
dépendez  des  riches;  vous  n'avez  fait 
qu'empirer  votre  efclav.ige,  Se  le  fur- 
charger  de  votre  mifere.  Vous  voiU 
pauvre  ^ans  être  libre  ;  c'efi:  le  pire  état 
ou  l'homme  puifTe  tomber. 

^  Mais,  au  lieu  de  recourir  pour  vivre 
a  ces  hautes  connoi/Tances  qui  font  fai- 
tes pour  nourrir  l'ame  &  non  le  corps, 
ri  vous^  recourez  ,  au  befoin  ,  à  vos  mains 
&  à  l'ufage  que  vous  en  Yavez  fiire , 
toutes  les  difficultés  difparoilfenc ,  cous 
hs  manèges  deviennent  inutiles  ;  la 
relTource  eft  toujours  prête  au  moment 
«i'en  uferj  la  probité,  l'honneur  ne 
font  plus  un  obdacle  d  la  vie  ;  vous 
n'avez  plus  befoin  d'être  lâche  &  men- 
teur devant  les  grands ,  fouple  &  ram- 
pant devant  ks  frippons,  vil  complai- 
fant    de    tout    le   monde  ,   emprunteur 
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ou   voleur  ;  ce  qui  eft  ,  à-peu-près ,  la 
i-nême  chofe ,  quand  on  n'a   rien  :  l'o- 
plnioa  des  autres  ns  vous  touche  point  ; 
vous  n'avez  à  faire  votre  cour  à  perfon- 
ne,   point  de    foc  à   flatter  ,  point  de 
SuifTe  à  fléchir ,  point  de  courtifanne  à 
payer ,  &■ ,  qui  pis  eft  ,  à  encenfer.  Que 
des  coquins   mènent    les  grandes  affai- 
res ,   peu    vous   importe  :  cela   ne  vous 
empêchera  pas  ,    vous  ,    dans  votre   vie 
©bfcure  ,    d'être      honnête- homme    ôc 
d'avoir   du    pain.   Vous    entrez  dans   la 
première  boutique    du  métier  que  vous 
avez  appris."  Maître ,    j'ai   befoin  d'ou- 
vrage...  Compagnon  ,    mettez-vous    là  , 
travaillez.  Avant   que   l'heure    du  dîner 
fuit    venue  ,     vous     avez     gagné    votre 
dîner  :  fi    vous   ères  diligent    Se    fobre , 
avant  que  huit   jours  fe    paffent ,   vous 
aurez  de  quoi   vivre  huit  autres   jours: 
vous     aurez    vécu     libre  ,    fain  ,    vrai  , 
laborieux  ,  jufte  :  ce  n'eft  pas  perdre  fpn 
tems  que  d'en  gagner  ainfi, 

F4 


IlS  È  M   J   L  E  , 

Je  veux  abfolument  qu'Emile  ap- 
prenne un  métier.  Un  métier  honnête  , 
au  moins  ,  direz  vous.  Que  fignifie  ce 
mot  ?  Tout  métier  utile  au  Public 
n'eft  il  pas  honnête?  Je  ne  veux  point 
qu'il  foie  brodeur,  ni  doreur  ,  ni  ver- 
nifTeur  comme  le  gentilhomme  de 
Locke  j  |e  ne  veux  qu'il  foit  ni  mufî- 
cien  ,  ni  comédien  ,  ni  faifeur  de  li- 
vres. A  ces  profeffions  près  ,  ;!'  celles 
qui  leur  reiïemblent  ,  qu'il  prenne 
celle  qu'il  voudra  ;  Je  ne  prc'rends  1« 
gêner  en  rien.  J'aime  mieux  qu'il  foit 
cordonnier  que  pocte  :  j'aime  mieux 
qu'il  pave  Us  grands  chemins  que  de 
faire  àts  fleurs  de  porcelaines.  Mais , 
direz-vous  ,  les  archers,  ks  efpions  ,. 
les  bourreaux  foju  àts  gens  utiles.  Il 
ne  tient  qu'au  gouvernement  qu'ils  ne 
le  foient  point:  mais  palfons,  j'avois 
tort  y  il  ne  fuifit  pas  de  choifir  un  mé- 
tier utile,  il  faut  encore  qu'il  n'exiee 
pas  des   gens  qui  l'exercent,  des  qua- 
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lités  d'ame  odieufes  ,  &  iiicompacibles 
avec  l'hiimanicé.  Ainfi ,  revenant  au  pre- 
mier mot ,  prenons  un  métier  honnête  ; 
mais  fouvenons-nous  toujours  qu'il  n'y 
a  point  d'honnêteté  fans  Tutilité. 

Un  célèbre  Auteur  de  ce  (îecle,  dont 
les   livres  font    pleins  de  grands  ç^rojets 
&   de    petites    vues ,    avoit   fait    vœ.i , 
comme   tous  les    prêtres  de  fa  commu- 
nion ,  de    n'avoir    point   de  femme  en 
propre;   mais   fe   trouvant   plus  fcrupu- 
leux  que    les  autres   fur  l'adultère  ,  on 
die  qu'il  prit  le  parti   d'avoir   de  jolies 
fervanies  ,    avec    lefquelles    il    réparoit 
de  Con  mieux  l'outrage  qu'il   avoir  fait 
à   fon  efpece  ,    par   ce   téméraire  enga- 
gemenr.   II    regardoic    comme    un    de- 
voir du  citoyen  d'en  donner   d'au:res  à 
la  patrie  -,   &  ,  du  tribut  qu'il  lui  payoïc 
en  ce  genre  ,  il  peupîoit  la  clalfe  des  ar- 
tifans.  Si-tôt  que  ces  enfans  croient  en 
âge,   il   leur    faifoi:    apprendre    à    toiss 
un  métier  de  leur  goi\Zy  n'excluant  que 
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les  proFeffions  oifeufes ,  futiles  ou  fu- 
jetces  â  la  mode  ,  telles ,  par  exemple , 
que  celle  de  perruquier  ,  qui  n'ell  ja- 
mais néceiïaire,  (Se  qui  peuc  devenir 
inutile  d'un  jour  h  l'autre  ,  tanr  que 
la  Nature  ne  fe  rebutera  pas  de  nous 
donner  à^s  cheveux. 

Voilà    l'efprit  qui   doit   nous   guider 
dans  le  choix  d'un  métier  d'Emile  ;  ou 
plutôt  ce  n'eft  pas  à  nous  de   fliire   ce 
choix,  c'eft    à    lui  j    car    hs    maximes 
dont  il  eft  imbu  ,  confervant  en  lui  le 
mépris  naturel  àts   chofes  inutiles  ,  ja- 
mais  il  ne  voudra    con fumer  fon  tems 
en  travaux  de  nulle  valeur,  &  il  ne  con- 
noîr  de  valeur  aux  chofes ,  que  celle  de 
leur  utilité  réelle  ;  il  lui  faut  un  métier 
qui  pût  fervrr  à  Robinfon  dans  fon  ifle. 
En    faifant    paffer    en    revue    devant 
tni  enfant  les  productions   de  la  Nature 
&  de  l'art;  en  irritant  fa  curiolité,  en 
le  fuivant  où  elle  la  porte,  on  a  l'avan- 
tage   d'étudier    fcs  goûts,   fes  inclina- 
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lions  ,  fes  penchansj  &c   de  voir  brillec 
la    première    étincelle    de     fon    génie  , 
s'il  en   a  quelqu'un  qui  foir  bien  décidé. 
Mais    une  erreur  commune  &    dont   il 
faut    vous    préferver  ,    c'eft    d'attribuer 
à  l'ardeur  du  talent  l'effet  de  l'occafion , 
&    de    prendre    pour    une   inclination 
marquée    vers    tel   ou  tel    art,   l'efprit 
imitâtif  commun  à  l'homme  &  au  fin- 
ce  ,  &   qui    porte    machinalement    l'un 
&   l'autre  à  vouloir  faire   tout  ce  qu'il 
voit  faire  ,  fans  trop  favoir  à  quoi  cela 
cft  bon.  Le  monde  eft  plein   d'artifans, 
&   fur-tout   d'artiftes  ,   qui  n'ont   point 
le  talent  naturel  de  l'art  qu'ils  exercent , 
&  dans  lequel  on  les  a  poufles  àhs  leur 
bas    âge,   foit    déterminé   par    d'autres 
convenances,   foit   trompé   par  un  zèle 
apparent   qui  les   eût    portés  de  même 
vers   tout    autre  art ,  s'ils   l'avoient   vu 
pratiquer  auflî-tot.  Tel    entend  un  tam- 
bour    &    fe   croit     Général  -,    tel    voit 
bâtir    &    veut  être   architedle.    Chaca» 
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eft  rente    du    métier    qu'il   voit  faire; 
quand  il  le  croit  eftimé. 

J'ai   connu  un  laquais  ,   qui ,   voyant 
peindre  &  defliner   fon  maîcre ,  fe  mit 
dans    la  tête   d'être   peintre  &:   deffina- 
teur.  Dès  l'inftant  qu'il  eut  formé  cette 
réfolution ,  il    prit  le  crayon  ,  qu'il  n'a 
plus  quitté   que    pour   prendre   le   pin- 
ceau ,  qu'il  ne  quittera  de  fa  vie.  Sans 
leçons  &  fans  règles  il  fe  mit  à  defliner 
tout  ce  qui   lui   tomboit  (ous   la  main. 
Il  paffa   trois   ans   entiers   collé    fur   (ts 
barbouillages  ,     fans     que     jamais    rien 
pût     l'en     arracher    que     fon    fervice  , 
&  fans    jamais  fe    rebuter    du  peu   de 
progrès    que    de    médiocres    difpofîtions 
lui    laifloient    faire.  Je    l'ai   vu   durant 
lîx  mois  d'un  été  très-ardent  ,  dans  une 
petite   antichambre    au    midi  ,    ou    l'on 
fuffoquoit  au  pallige ,    aflis,    ou  plutôt 
cloué  taut  le  jour  fur  fa  chaife,  devant 
un  globe,  defliner  ce  globe  ,   le  redef- 
iiwer  ,     commencer     ik    recommencer 
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fans  cefle  avec    une  invincible  obftina- 
tion,  iufquà    ce   qu'il  en  eue  rendu  la 
ronde-bolTe    aflez   bien   pour   être    con- 
tent de  fon  travail.  Enfin  ,  favorifé  de 
fon    maître   &   guidé  par   un  artifte,il 
eft   parvenu  au    point  de   quitter  la    li- 
vrée ,  &  de  vivre  de  fon  pinceau.  Juf- 
qu'à  certain  terme  la  perfcvérance  fup- 
plée  au   talent  ;   il  a   atteint  ce   terme , 
ôc   ne    le   pafTera   jamais.   La   conftance 
Ck-    l'émulation    de    cet    honnête   garçon 
font   louables.  Il   fe    fera   toujours   efti- 
mer  par   fon  alTiduité  ,  par  fa  fidélité  , 
par  fes  mœurs  j  mais  il  ne   peindra  ja- 
mais que  des   defTus-de-porte.  Qui  efl:- 
ce   qui    n'eût   pas   été    trompé    par    fon 
zèle  ,  &   ne  l'eût  pas  pris  pour  un  vrai 
talent?    Il   y    a    bien    de    la    difrérsnce 
entre  fe  plaire   à  un  travail  ,  &  y  être 
propre.   Il    faut    des    obfervations    plus 
fines  qu'on  ne  penfe,  pour  s'afiTurer  du 
vrai  génie  &c  du  vrai  goût  d'un  enfant , 
qui  montre  bien  plus  fes  defirs  que  fes 
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difpofitions  ,  &  qu'on  \i\gQ  toujours 
par  les  premiers  ,  faute  de  Tavoir  étu- 
dier les  autres.  Je  voudrois  qu'un  hom- 
me judicieux  nous  donnât  un  traité  de 
l'art  d'obferver  les  enfans.  Cet  art  fe- 
roit  très-important  à  connoître  :  les 
pères  Sz  les  maîtres  n'en  ont  pas  encore 
les  élémens. 

Mais  peut-être  donnons-nous  ici  trop 
d'importance  au  choix  d'un  métier. 
Puifqu'il  ne  s'agit  que  d'un  travail  àes 
mains,  ce  choix  n'eft  rien  pour  Emile; 
ôc  fon  apprentilTage  eft  déjà  plus  d'à 
moitié  fait ,  par  les  exercices  dont  nous 
l'avons  occupé  jufqu'a  prcfent.  Que 
voulez-vous  qu'il  fafle  ?  11  eft  pcêt  à 
tout  :  il  fait  déjà  manier  la  bêche  &c  la 
houe;  il  fiit  fe  fervir  du  tour,  du  mar- 
teau ,  du  rabot  ,  de  la  lime  ;  les  outils 
de  tous  les  métiers  lui  font  déjà  fami- 
liers. Il  ne  s'agit  plus  que  d'acquérir 
de  quelqu'un  de  ces  outils  un  ufage 
aflez  prompt,  alTez  facile  pour    égaler 
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en  diligence  les  bons  ouvriers  qui  s'en 
fervent ,  &  il  a  fur  ce  point  un  grand 
avantage  par-delTus  tous  :  c'eft  d'avoir 
ie  corps  agile  ,  les  membres  flexibles , 
pour  prendre ,  fans  peine  ,  toutes  for- 
tes d'attitudes ,  &  prolonger  ,  fans  ef- 
fort ,  toutes  fortes  de  mouvemens.  De 
plus ,  il  a  les  organes  juPtes  &  bien 
exercés  ;  toute  la  méchanique  des  arts 
lui  eft  déjà  connue.  Pour  favoir  tra- 
vailler en  maître  ,  il  ne  lui  manque 
que  de  l'habitude  j  Se  l'habitude  ne  fe 
gagne  qu'avec  le  tems.  Auquel  des 
métiers  dont  le  choix  nous  refte  à 
faire,  donnera-t-il  donc  alTez  de  tems 
pour  s'y  rendre  diligent  ?  Ce  n'eft  plus 
que  de  cela  qu'il  s'agit. 

Donnez  à  l'homme  un  métier  qui 
convienne  à  fon  fexe,  &  au  jeune  hom- 
me un  métier  qui  convienne  à  fon  âge. 
Toute  profeffion  fédentaire  &  cafa- 
niere  ,  qui  efféminé  &  ramollit  le 
corps,  ne  lui  plaît  ni  ne  lui  convient. 


13^  Emile; 

Jamais   Jeune    garçon    n'afpira    de    lui- 
même  à  être   tailleur;  il   faut    de  l'arr 
pour    porter    à    ce    métier  de    femmes     ■ 
le    fexe  pour   lequel  il    n'eft   pas  fait  *,    | 
L'aiguille    &    l'épée   ne    fauroient    être     • 
lîianiées  par  les  mêmes  mains.  Si  j'étois 
Souverain  ,    je  ne  permettrois    la  cou- 
ture ,  &  les  métiers  à  l'aiguille  ,  qu'aux    I 
femmes  ,  &   aux  boiteux  réduits  à  s'oc- 
cuper comme    elles.    En   fuppofant  \ts     j 
eunuques     néceflaires  ,    je    trouve    les    1 
Orientaux  bien   foux  d'en  faire  exprès. 
Que  ne  fe   contentent-ils   de  ceux  qu'à 
fait  la  nature,  de  cqs  foules  d'hommes 
lâches  dont  elle  a  mutilé  le  cœur?  ils  en 
auroient  de    refte  pour  le  befoin.  Tout 
homme    foible ,    délicat ,    craintif,   eft 
condamné  par  elle  à  la  vie  fédentaire; 
il   eft  fait  pour  vivre  avec  les  femmes, 
ou  à   leur   manière.   Qu'il   exerce  quel- 


(*)  Il  n'v  avoir  point  do  t.iiUcurs  pirmi  les  Anciens.: 
les  habits  iks  hommes  le  faiibkuc  dans  la  nnifon  par 
k$  femmes. 
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qu'un  des  métiers  qui  leur  font  pro- 
pres ,  à  la  bonne  heure  j  &  ,  s'il  faut 
abfolument  de  vrais  eunuques  ,  qu'on 
réduif*  à  cet  état  les  hommes  qui  dés- 
honorent leur  fexe  en  prenant  des  em- 
plois qui  ne  lui  conviennent  pas.  Leur 
choix  annonce  l'erreur  de  la  Nature  : 
corrigez  cette  erreur  de  manière  ou 
d'autre,  vous  n'aurez  fait  que  du  bien, 
j'interdis  à  mon  élevé  les  métiers 
malfains,  mais  non  pas  les  métiers  pé- 
nibles ,  ni  même  les  métiers  périlleux. 
Ils  exercent  à  la  fois  la  force  &  le  coii- 
ïAoe  -,  ils  font  propres  aux  hommes 
feuls,  les  femmes  n'y  prétendent  point; 
comment  n'ont-ils  pas  honte  d'empié- 
tçr  fur  c&\i%  qu'elles  font  ? 

LuHantur  pauctt ,  comedunt  coliphia paticct. 
Fos   lanam  trahitis  ,   caladfque  peraÛa   reftrus 
Ftllera * 

En  Italie  ,  on  ne  voit  point  de  fem- 
mes dans  les  boutiques  ;  &  l'on  ne  peut 

'  Juvea.  Sat.  II. 
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rien    imaginer    de   plus    trifte    que    le 
coup-d'œil     des    rues    de   ce    pays- là, 
pour  ceux  qui  fonc  accoutumés  à  celles 
de  France  &   d'Angleterre.    En    voyant 
des    marchands    de   mode    vendre   aux 
Dames   des  rubans,  des    pompons,  du 
réfeau  ,    de    ia    chenille  ,    Je    rrouvois 
cts     parures     délicates     bien     ridicules 
dans  de  grofTes  mains,  faites  pour  fouf- 
fler  la  forge  &  frapper  fur  l'enclume. 
Je  me  difois  ;  dans  ce  pays   \qs  femmes 
devroient ,  par    repréfailles  ,    lever   des 
boutiques    de    fourbifTeurs    &    d'armu- 
riers.  Eh  !   que  chacun  fafle  &    vende 
hs  armes  de  fon  fexe.  Pour  les  connaî- 
tre ,  il  les  faut  employer. 

Jeune  homme,  imprime  à  tes  tra- 
vaux la  main  de  l'homme.  Apprends 
à  manier  d'un  bras  vigoureux  la  hache 
&  la  fcie,  à  équarrir  uuq  poutre  ,  à 
monter  fur  un  comble,  à  pofer  le  faî- 
te,  à  l'affermir  de  jambcs-de- force  &c 
dentraitsj  puis  cric  à  ta  fœur  de  venir 
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l'aider  à   ton   ouvrage  ,    comme  elle  te 
difoit  de  travailler  à  Ton  point-croifé. 

yen    dis    trop    pour     mes    agréables 
contemporains,  je  le  fensj  mais  je  me 
laiOTe   quelquefois   entraîner   à   la  force 
des    conféquences.   Si    quelque    homme 
que    ce   foit    a   honte   de   travailler  en 
public  ,    armé    d'une    doloire   &   ceint 
d'un  tablier   de   peau  ,  je   ne  vois   plus 
en  lui  qu'un  efclave  de  l'opinion  ,  prêt 
à  rougir  de  bien  faire,  fi  tôt   qu'on  fe 
rira   des    honnètes-gens.    Toutefois    cé- 
dons au   préjugé   des   pères  tout  ce   qui 
ne  peut  nuire  au  jugement  des  enfans. 
Il   n'eft   pas    nécelTaire    d'exercer    toutes 
les  profeflions   utiles    pour   les   honorer 
toutes  •  il  fuffit  de  n'en  eftimer  aucune 
au  de  (Tous  de  foi.  Quand  on  a  le  choix, 
ôz  que  rien  d'ailleurs   ne  nous  détermi- 
ne ,   pourquoi    ne    confulteroit-on    pas 
l'agrément  ,     l'inclination  ,    k    conve- 
nance entre    les   profeflions    de    même 
rang?    Les    travaux    des    métaux    font 
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Utiles,  &  même  ks  plus  utiles  de  tous. 
Cependant ,    à     moins     qu'une     raifoji 
particulière   ne    m'y  porte  ,  je  ne   ferai 
point  de    votre    fils    un   maréchal  ,  un 
ferrurier  ,   un   forgeron  ,    je   n  aimerois 
pas  à  lui  voir  ,  dans  fa  forge,  la  figure 
d'un    cydope.  De  même,  je   n'en  ferai 
pas    un   maçon  ,  encore    moins   un  cor- 
donnier. Il  faut  que  tous  les  métiers  fe 
faiïent,    mais    qui    peut    choifir ,    doit 
avoir  égard  à  la  propriété;  car  il  n'y  a 
point-là   d'opinion   :    fur   ce    point    les 
uns    nous    décident.    Enfin    je   n'aime- 
rois  pas  ces    ftupides  profelîions  ,  dont 
les   ouvriers  ,  fans   induftrie  &  prefque 
automates  ,     n'exercent     jamais     leurs 
mains    qu'au   même    ttavail.    Les   tiffe- 
rands ,  les  faifeurs  de  bas ,  les  fcieurs  de 
pierre  j    à  quoi    fert   d'employer    à    ces 
métiers  des  hommes  de  fens  ?  C'cft  une 
machine  qui  en  mené  une  autre. 

Tout  bien  confidéré ,  le    métier   que 
j'aimerois  le  mieux  qui  fût  du  gou:  de 
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mon  élevé  eft  celui  de  menuifier.  II 
cft  propre ,  il  eft  utile  ,  il  peur  s*exer- 
(fer  dans  la  maifon  ;  il  tienc  fuffifatn- 
ment  le  corps  en  haleine  j  il  exige , 
dans  l'ouvrier ,  de  l'adreiïe  &  de  l'induf- 
trie  ;  & ,  dans  la  forme  des  ouvrages 
que  l'utilicé  détermine,  l'élégance  3c 
le  goût  ne  font  pas  exclus. 

Que  fi  par  hafard  le  génie  de  votre 
élevé  étoit  décidément  tourné  vers  les 
fciences  fpéculacives ,  alors  je  ne  blâ- 
merois  pas  qu'on  lui  donnât  un  métier 
conforme  à  fes  inclinations  ;  qu'il  ap- 
prît, par  exemple,  à  faire  des  inftru- 
mens  de  Mathématiques ,  des  lunettes , 
des  télefcopes,  ôcc. 

Quand  Emile  apprendra  fon  mé- 
tier, je  veux  l'apprendre  avec  luij  car 
je  fuis  convaincu  qu'il  n'apprendra  ja- 
mais bien  que  ce  que  nous  appren- 
drons enfemble.  Nous  nous  mettrons 
donc  tous  deux  en  apprentiflfage ,  & 
nous  ne  prétendrons  point  être  traités 
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en  Meflîeurs ,  mais  en  vrais  apprentifs , 
qui  ne  le  font  pas  pour  riie  :  pourquoi 
ne  le  ferions-nous  pas  tout  de  bon  ?  Le 
Czar  Pierre  éroic  charpentier  au  chan- 
tier, &  Tambour  dans  ùs  propres  trou- 
pes :  penfez-vous  que  ce  Prince  ne 
vous  valût  pas  par  la  naifTance  ou  par 
le  mérite  ?  Vous  comprenez  que  ce 
n'eft  point  à  Emile  que  je  dis  cela  j 
c'eft  à  vous ,  qui  que  vous  puiiliez  être. 
Malheureufement  nous  ne  pouvons 
pafTer  tout  notre  tems  à  l'établi.  Nous 
ne  fommes  pas  feulement  apprentifs 
ouvriers,  nous  fommes  apprentifs  hom- 
mes; &  l'apprentifTage  de  ce  dernier 
métier  elt  plus  pénible  ôc  plu«  long 
que  l'autre.  Comment  ferons  -  nous 
donc  ?  Prendrons  -  nous  un  maître  de 
labot  une  heure  par  jour  comme  on 
prend  un  maître  à  danfer  ?  Non  :  n«us 
ne  ferions  pas  des  apprentifs  ,  mais 
des  4'fciples  ;  ôc  notre  ambition  n'eft 
pas   tant    d'apprendre    la   menuiferie , 
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que  de  nous  élever  à  Técat  de  menuifier. 
Je  fuis  donc  d'avis  que  nous  allionç 
toutes  It?  femaines  une  ou  deux  fois 
au  moins  ,  pafTer  la  journée  entière 
chez  le  maître  ,  que  nous  nous  levions 
à  fon  heure  ,  que  nous  foyons  à  l'ou- 
vrage avant  lui ,  que  nous  mangions 
à  fa  table,  que  nous  travaillions  fous 
{es  ordres  ;  &  qu'après  avoir  eu  l'hon- 
neur de  fouper  avec  fa  famille  ,  nous 
retoujrnions  ,  Ci  nous  voulons  ,  cou- 
cher dans  nos  lits  durs.  Voilà  com- 
ment on  apprend  plusieurs  métiers  â 
la  fois,  ôc  comment  on  s'exerce  au 
travail  des  mains ,  fans  négliger  l'autre 
apprentilTage. 

Soyons  fimples  en  faifant  bien.  N'al- 
lons pas  reproduire  la  vanité  par  nos 
foins  pour  la  combattre.  S'enorgueillir 
d'avoir  vaincu  ks  préjugés ,  c'efl:  s'y 
foumettrç.  On  dit  que  ,  par  un  ancien 
ufage  de  la  Maifbn  Ottomane,  le 
G;and-Seigneur   eft   obligé  de   travail- 
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Jcr  de  fes  mains,  &  chacun  fait  que 
les  ouvrages  d'une  main  royale  ne  peu- 
vent être  que  des  chef-d' oeuvres.  Il 
diftribue  donc  magnifiquement  ces 
chef  d'œuvres  aux  grands  de  la  Porte; 
&  l'ouvrage  eft  payé  félon  la  qualité 
de  l'ouvrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à 
cela  n  eft  pas  cette  prétendue  vexation  ; 
car  ,  au  contraire ,  elle  eft  un  bien.  En 
forçant  les  grands  de  partager  avec 
lui  les  dépouilles  du  peuple,  le  Prince 
eft  d'autant  moins  obligé  de  piller  le 
peuple  diredement.  Ceft  un  foula- 
gement  nécelTaire  au  defpotifme  ,  & 
fans  lequel  cet  horrible  Gouvernement 
ne  fauroit  fubfifter. 

Le  vrai  mal  d'un  pareil  ufage,  eft 
ridée  qu'il  donne  à  ce  pauvre  homme 
de  fon  mérite.  Comme  le  Roi  Midas , 
il  voit  changer  en  or  tout  ce  qu'il  tou- 
che ;  mais  il  n  appercoit  pas  quelles 
oreilles  cela  fait  poufter.  Pour  en  con- 
ietver  de  courtes  â  notre  Emile,  pré- 

fervons 
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fervons  fes  mains  de  ce  riche  talent  ; 
que  ce  qu'il  fait  ne  tire  pas  fon  prix 
de  l'ouvrier ,  mais  de  l'ouvrage.  Ne 
foufFrons  jamais  qu'on  juge  du  fîeii 
qu'en  le  comparant  à  celui  des  bons 
maîtres.  Que  fon  travail  foit  prifé  par 
le  travail  même ,  de  non  parce  qu'il 
eO:  de  lui.  Dites  de  ce  qui  efl:  bien  fait  ; 
voi/à  qui  ejl  bien  fait  ;  mais  n'ajoutez 
point:  qui  ejl-ce  qui  a  fait  cela?  S'il  dit 
lui-même  d'un  air  fier  &  content  de 
lui  :  c^efi  moi  qui  Vai  fait  j  ajoutez  froi- 
dement: yous  ou  un  autre  ^  il  ri  importe  • 
c'eji  toujours  un  travail  bien  fait. 

Bonne  mère,  préferve-toi  fur -tout 
des  menfonges  qu'on  te  prépare.  Si 
ton  fils  fait  beaucoup  de  chofes,  defie- 
toi  de  tout  ce  qu'il  fait  :  s'il  a  le  malr 
heur  d'être  élevé  dans  Paris  ôc  d'être 
riche  ,  il  efl:  perdu.  Tant  qu'il  sf 
trouvera  d'habiles  artiftes,  il  aura  tous 
leurs  talensj  mais  loin  d'eux,  il  n'en 
aura  plus.  A  Paris  le   riche  fait  tout  ; 
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il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette 
Capitale  eft  pleine  d'amateurs  ôc  fur- 
tout  d'amatrices ,  qui  font  leurs  ouvra- 
aes  comme  M.  Guillaume  inventoit  (qs 
couleurs.  Je  connois  à  ceci  trois  excep- 
tions honorables  parmi  les  hommes  , 
il  y  en  peut  avoir  davantage;  mais  je 
n'en  connois  aucune  parmi  les  femmes, 
ôc  je  doute  qu'il  y  en  ait.  En  général 
on  acquiert  un  nom  dans  les  arts  comme 
dans  la  robe  ;  on  devient  artifte  &  juge 
des  artiftes ,  comme  on  devient  Dodeur 
en  droit  &  Magiftrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu'il 
eft  beau  de  favoir  un  métier ,  vos  en- 
fans  le  fauroient  bientôt  fans  l'appren- 
dre :  ils  palTeroient  maures  comme  les 
Confeillers  de  Zurich.  Point  de  tout 
ce  cérémonial  pour  Emile;  point  d'ap- 
parence &:  toujours  de  la  réalité.  Qu'on 
ne  dife  pas  qu'il  fait;  mais  qu'il  ap- 
prenne en  lilence.  Qu'il  fà(Ce  toujours 
fon  chef  d'oeuvre,    ôc   que  jamais  il  ne 


Ou  BE  l'Education,  147 
palTe  maîcre  ;  qu'il  ne  fe  montre  pas 
ouvrier  par  (on  cicre,  mais  par  fon 
travail. 

Si  jufqu'ici  je  me  fuis  fait  entendre  ; 
on  doit  concevoir  comment ,  avec  l'ha- 
bitude de  l'exercice  du  corps  &  du  tra- 
vail   des    mains ,   je   donne    infenfible- 
ment  à  mon   élevé   le   goût   de   la    ré- 
flexion &   de   la    méditation ,   pour  ba- 
lancer en  lui  la  parefle  qui   réfulteroic 
de  fon   indifférence   pour    \qs  jugemens 
des  hommes  ,  &  du  calme  de  fes  paf- 
fions.  11   faut   qu'il  travaille  en  payfan, 
&     qu'il    penfe    en    philofophe ,    pour 
n'être  pas  auffi   fainéant  qu'un  fauvage. 
Le   grand  fecret  de   1  éducation   efl:   de 
faire     que    les    exercices    du    corps   Se 
ceux    de    l'efprit   fervent    toujours    de 
délalTemens  les  uns  aux  autres. 

Mais  gardons  -  nous  d'anticiper  fur 
\qs  inftruélions  qui  demandent  un  ef- 
prit  plus  mûr.  Emile  ne  fera  pas  long- 
tems    ouvrier ,   fans    relTentir   par  lui-. 
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même    l'inégalité    des  conditions ,   qu'il 
n'avoir     d'abord     qu'apperçu.    Sur     les 
maximes  que  je  lui  donne  &  qui  font  à 
fa  portée  ,  il  voudra  m'examiner  à  mon 
tour.    En   recevant   tout    de   moi   feul , 
en  fe  voyant  Ci  près  de  l'état  des  pau- 
vres ,    il    voudra    favoir    pourquoi    j'en 
fuis  fi   loin.    Il    me   fera   peut-êcre ,    au 
dépourvu  ,     des     queftions     fcabreufes. 
Fous    êtes    riche ,    vous    me    l'avez   die , 
«S*  je  le  vois.  Un  riche  doit  aujji  fort  tra- 
vail à    la  fociété  ^   puifquil    eji   homme. 
Mais  vous  ,    que  faites  -  vous   donc    pour 
elle  ?    Que    dira    à   cela   un   beau  gou- 
verneur ?    Je    rignore.   Il    feroit    peut- 
être    aiïez    fot    pour    parler    à    l'enfant 
des   foins  qu'il  lui  rend.  Quant  à  moi , 
l'attelier   me   tire   d'affaire.    Foilù ,  cher 
Emile ,    une    excellente  quejlion.  Je  vous 
promets   d^y   répondre  pour  moi,    quand 
vous  y  ferei  pour  vous-même  une  rêponfc 
dont  vous  foye^    content.    En    attendant 
f  aurai    oin    de   rendre    à   vous    &    au.-<t 
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pauvres  ce  que  j'ai  de  trop  ,  &  de  faire 
une  table  ou  un  banc  par  femainc  ,  afin 
de  nêtre  pas  tout-à-fait  inutile  à  tout. 

Nous  voici  revenus  à  nous-mêmes. 
Voilà  notre  enfanc  prêt  à  ceffer  de 
l'être ,  rentré  dans  fon  individu.  Le 
voilà  fentant  plus  que  jamais  la  néceflité 
qui  l'attache  aux  chofes.  Après  avoir 
commencé  par  exercer  fon  corps  & 
£qs  fens  ,  nous  avons  exercé  fon  efprit 
&  fon  jugement.  Enfin  nous  avons 
réuni  Tuf-^ge  de  fes  membres  à  celui 
de  fes  facultés.  Nous  avons  fait  un  êtte 
agilfant  &  penfant  ^  il  ne  nous  relie 
plus  )  pour  achever  l'homme ,  que  de 
f.iire  un  être  aimant  &  fenlîble  \  c'eft 
à  dire  de  perfedionner  îa  raifon  pnr  le 
fcntiment.  Mais  avant  d'entrer  dans  ce 
nouvel  ordre  de  chofes  ,  jetons  les 
yeux  fur  celui  d'où  nous  fortons  ,  & 
voyons  le  plus  exadement  qu'il  eft 
poiTible  jufqu'où  nous  fommes  parve- 
nus. 
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Notre  élevé  n'avoic  d'abord  que  àcs 
fenfations ,  maintenant  il  a  d'^s  idées  ; 
il  ne  faifoic  que  fentir  ,  maintenant  il 
juge.  Car  de  \ji.  comparaifon  de  pla- 
iieurs  fenfations  fuccefiivcs  ou  iîmulta- 
nées  ,  (5c  du  jugement  qu'on  en  porce, 
naît  une  forte  de  fenfation  mixte  ou 
complexe,  que  j'appelle  idée. 

La  manière  de  former  les  idées  eft 
ce  qui  donne  un  caradlere  à  l'efprit  hu- 
main. L'efprit  qui  ne  forme  its  idées 
que  fur  des  rapports  réels ,  eft  un  efp:it 
folide  ;  celui  qui  fe  contente  à<.s  rap- 
ports apparens ,  eft  un  efprit  fuperfi- 
ciel  :  celui  qui  voit  les  rapports  tels 
qu'ils  font,  eft  un  efprit  jufte  j  celui 
qui  les  apprécie  mal  ,  eft  un  efprit 
faux  :  celui  qui  controuve  des  rapports  ■ 
imaginaires  qui  n'ont  ni  réalité  ni  ap-  " 
parence  ,  eft  un  fou  j  celui  qui  ne  com- 
pare point,  eft  un  imbécile.  L'apti- 
tude plus  ou  moins  grande  à  comparer 
des  idées  d<.  à  trouver  d^s  rapports,  eft 
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ce  qui  fait  dans  les  hommes  le  plus  ou 
le  moins  d'efprir,  &c. 

Les  idées  fmiples  ne  font  que  des 
fenfations  compaiées.  Il  y  a  des  juge- 
mens  dans  les  iîmples  fenfations  aulTi 
bian  que  dans  les  fenfiuions  complexes 
que  j'appelle  idées  iimples.  Dans  la 
fenfation,  le  jugement  eft  purement 
paffif,  il  affirme  qu'on  fent  ce  qu'on 
fen^  Dans  la  perception  ou  idée ,  le 
jugement  efl:  actif j  il  rapproche,  il 
compare  ,  il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà 
toute  la  différence  ,  mais  elle  eft 
grande.  Jamais  la  Nature  ne  nous 
trompe  ;  c'eft  toujours  nous  qui  nous 
trompons. 

Je  vois  fervir  a.  un  enfant  de  huit  ans 
d'un  fromage  glacé.  Il  porte  la  cuiU 
liere  à  fa  bouche,  fans  favoir  ce  que 
c'eft,  &,  faifi  de  froid,  s'écrie:  Ah! 
cela  me  brûle!  Il  éprouve  une  fenfa- 
tion   très-vive  3    il    n'en    connoîc    point 
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de  plus  vive  que  la  chaleur  à\x  feu;  & 
il  croit  fentir  celle-là.  Cependant  il 
s'abufe  ;  le  faifiirement  du  froid  lé 
biefle,  mais  il  ne  le  brûle  pas ,  Se  ces 
deux  fenfations  ne  font  pas  fembla- 
bles  ,  puifque  ceux  qui  ont  éprouvé 
l'une  &  l'autre  ne  les  confon-dent  point. 
Ce  n'eft  donc  pas  la  fenfation  qui  le 
trompe ,  mais  le  jugement  qu'il  en 
porte. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  voir, 
pour  la  première  fois,  un  miroir  ou 
une  machine  d'optique ,  ou  qui  entre 
dans  une  cave  profonde,  au  cœur  de 
l'hiver  ou  de  l'été ,  ou  qui  trempe  dans 
l'eau  tiède  une  main  très- chaude  ou 
très-froide  ,  ou  qui  fait  rouler  entre 
deux  doigts  croifés  une  petite  boule , 
&c.  S'il  fe  contente  de  dire  ce  qu'il 
apperçoit,  ce  qu'il  fent,  fon  jugement 
étant  purement  paflif ,  il  eft  impoflî-^ 
ble  qu'il  le  trompe  \  mais  quand  il 
juge  de  la  chofe  par  l'apparence,  il  eft 
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adif,  il  compare,  il  établit  par  ii\- 
dudion  des  rapports  qu'il  n'apper- 
^oic  pp.sj  alors  il  fe  trompe  oi\  ptuc 
fe  tremper.  Po\ir  Corriger  ou  pré- 
venir l'eireur,  il  a  befoiti  de  l'expé- 
lience. 

Montrez   de  nuit  à  votre   élevé   des 
njages   paflant  entre  la  lune  ôi  lui,  il 
croira   que  c'eft    la    lune    qui    pafle    en 
fens  contraire.  Se   que  les  nuages  fonc 
arrêtés.  11   le   croira   par   une  indudion 
p'.écipltée ,    parce    qu'il    voit   ordinaire- 
ment les  petits  objets   fe  mouvoir  pré- 
férablemenc    aux    grands ,    &    que   les 
nuages  lui  femblent  plus  grands  que  la 
lune  dont  il  ne  peut  eftimer  l'éloigné- 
ment.     Lorfque    dans    un    bateau    qui 
vogue,    il    regarde    d'un    peu    loin    le 
rivage,  il  tombe  dans  Terreur  contraire, 
&    croit    voir    courir    la    terre ,    parce 
que    ne    fe    fentant    point    en    mouve- 
ment il  regarde   le   bateau  ,  la   mer  ou 
la     liviere  ,     ôc    toiu     fon     horifon  ; 
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Comme  un  toiiî  immobile  donc  le  rivage 
qu'il  voit  courir  ne  lui  femble  qu'une 
partie. 

La   première   fois   qu'un   enfant    voie 
un  bâton  à  moitié  plongé  dans  l'eau,  il 
voit    un   bâton    brifé,    la   fenf^uion    eft 
vraie;  &  elle  ne  laifleroit  pas  de  l'être, 
quand  même  nous  ne  faurions  point  la 
raifon  de  cette  apparence.  Si  donc  vous 
lui  demandez  ce  qu'il  voir,   il   dit:   un 
bâton  brifé,  6c  il  dit  vrai;  car  il  eft  très- 
sûr  qu'il  a  la  fenfation  d'un  hâron  brifé. 
Mais  quand,  trompé  par  fon  jugement, 
il  va  plus  loin,  &  qu'après  avoir  affirmé 
qu'il    voit    un    bâton    brifé ,    il    affirme 
encore  que  ce  qu'il  voit  eft  en  effet  un 
bâton   brifé  ,    alors    il   dit    fiux  :   pour- 
quoi   cela  ?    Parce    qu'alors    il    devient 
adif,  &  qu'il  ne  juge  plus  par  infpec- 
tion,  mais  par  indudion,  en  affirmant 
ce  qu'il  ne  fent  pas ,  fivoir  que  le  ju- 
gement qu'il  reçoit  par  un  fens  feroic 
confirmé  par  un  autre. 
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Puifque  routes  nos  erreurs  viennent 
tie  nos  jugemens,  il  eft:  clair  que,  fi  nous 
n'avions  jamais  befoin  de  juger  ,  nous 
n'aurions  nul  befoin  d'apprendre  -,  nous 
ne  ferions  jamais  dans  le  cas  de  nous 
tromper  j  nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons 
l'être  de  notre  favoir.  Qui  eft-ce  qui 
nie  que  les  favans  ne  faclient  mille  cho- 
{es  vraies  que  les  ignorans  ne  fauront 
jamais  ?  Les  favans  font-ils  pour  cela  plus 
près  de  la  vérité  ?  Tout  au  contraire  ; 
ils  SQn  éloignent  en  avançant  ,  parce 
que  ,  la  vanité  de  juger  faifant  encore 
plus  de  progrès  que  les  lumières,  cha- 
que vérité  qu'ils  apprennent  ne  vient 
qu'avec  cent  jugemens  faux.  Il  eft  de 
la  dernière  évidence  que  les  compa- 
gnies favantes  de  l'Europe  ne  font  que 
des  écoles  publiques  de  menfonges  j  t^- 
,  très-sûrement  il  y  a  plus  d'erreurs  dans 
l'Académie  des  Sciences  que  dans  tout 
un  peuple  de  Hurons. 
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Puifqiie  plus  les  hommes  favent  ^ 
plus  ils  le  trompent ,  le  feul  moyen 
d'éviter  l'erreur  eft  l'ignorance.  Ne 
jugez  point ,  vous  ne  vous  abuferez 
jamais.  Ceft  la  façon  de  la  Nature 
auiîi-bien  que  de  la  raifon.  Hors  \qs 
rapports  immédiats  en  très-petit  nom- 
bre &  très-fenfibles  que  les  chofes  ont  ' 
avec  nous,  nous  n'avons  naturellement 
qu'une  profonde  indifférence  pour  tout 
le  refte.  Un  fauvage  ne  tourneroit  pas 
le  pied  pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus 
belle  machine,  &  tous  les  prodiges  de 
t'éleâiricité.  Que  m'importe  ?  eft  le  mot 
le  plus  famiher  à  l'ignorant,  &  le  plus 
convenable  au  fa^e. 

Mais  malheureufement  ce  mot  ne 
nous  va  plus.  Tout  nous  importe  de- 
puis que  nous  fommes  dépendans  de 
tout  \  ik  notre  curiofité  s'étend  nécelTai- 
rement  avec  nos  befoins.  Voilà  pourquoi  ^ 
j'en  donne  une  très-grande  au  Philo- 
fophe  *3c  nci\  donm  point  au  Sauvage. 
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Celui-ci  n'a  befoin  de  perfonne;  l'aucre 
a  befoin  de  tout  le  monde.  Se  fur-tout 
d'admirateurs. 

On  me  dira  que  je  fors  de  la  Nature, 
je  n'en   crois  rien.  Elle   choific  fes  inf- 
trumens  Se  les  règles,  non  fur  l'opinion, 
mais    fur    le    befoin.    Or    les    befoins 
changent  félon  la  fituation  des  hommes. 
Il    y    a    bien    de     la    différence     entre 
l'homme  naturel    vivant   dans   l'état  de 
Nature  ,    &     l'homme     naturel    vivant 
dans  l'état  de   fociété.   Emile    n'efi:  pas 
un  fauvage  à  reléguer  dans  les  défertsj 
c'eft    un    fauvage    fait    pour    habiter   les 
villes.    Il    faut    qu'il    fâche    y    trouver 
fon  néceflaire ,  tirer  parti  de  leurs  ha- 
bitans  ;    &    vivre ,    Tinon    comme    eux , 
du  moins  avec  eux. 

Puifqu'au  milieu  de  tant  de  rapports 
nouveaux,  dont  il  va  dépendre,  il  faudra 
malgré  lui  qu'il  juge,  apprenons-lui  donc 
à  juger. 

La    meilleure    Dianiere    d'apprendre 
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à  bien  juger  ,  eft  celle  qui  tend  le  plus 
à  fîmplifier  nos  expériences,  &  à  pou- 
voir même  nous  en  pafTer  fans  tomber 
dans  l'erreur.  D'oii  il  fuit  qu'après 
avoir  long-tems  vérifié  les  rapports 
des  fens  l'un  par  l'autre,  il  faut  encore 
apprendre  à  vérifier  les  rapports  de 
chaque  fens  par  lui-même,  fans  avoir 
befoin  de  recourir  à  un  autre  fens; 
alors  chaque  fenfation  deviendra  pour 
nous  une  idée,  &  cette  idée  fera  tou- 
jours conforme  à  la  vérité.  Telle  cft 
la  forte  d'acquis  dont  j'ai  tâché  de 
remplir  ce  troilieme  âge  de  la  vie 
kumaine. 

Cette  manière  de  procéder  exige 
une  patience  &  une  circonfpedtion 
dont  peu  de  maîtres  font  capables,  & 
fans  laquelle  jamais  le  difciple  n'ap- 
prendra à  juger.  Si  ,  par  exemple  , 
lorfque  celui-ci  s'abufe  fur  l'apparence 
du  bâton  brifé,  pour  lui  montrer  fon 
erreur ,  vous   vous  prelTez  de    tirer   le 
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bacon  hors  de  l'eau  ,  vous  le  détrom- 
perez peut-être;  mais  que  lui  appren- 
drez-vous  ?  Rien  que  ce  qu'il  auroic 
bientôt  appris  de  lui-même  Oh  !  que 
ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  faut  faire  !  Il 
s'agit  moins  de  lui  apprendre  une  vé- 
rité, que  de  lui  montrer  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  découvrir  tou- 
jours la  vérité.  Pour  mieux  l'inftruire  , 
il  ne  faut  pas  le  détromper  li-tôt.  Pre- 
nons Emile  Se  moi  pour  exemple. 

Premièrement  ,  à  la  féconde  des 
deux  queftions  fuppofces ,  tout  enfant 
élevé  à  l'ordinaire  ne  manquera  pas 
de  répondre  affirmativement.  C'efl 
sûrement  ,  dira  -  il  ,  wn  bâton  brifé. 
Je  doute  fort  qu'Emile  me  falTe  la  mê- 
me réponfe.  Ne  voyant  point  la  né- 
ceffité  d'être  favant  ni  de  le  paroîcre  , 
il  n'eft  jamais  prefle  de  juger  ;  il  ne 
juge  que  fur  l'évidence ,  &:  il  eft  bien 
éloigné  de  la  trouver  dans  cette  occa- 
fion ,   lui   qui   fait   combien   nos   juge- 


i6o  Emile, 

mens   fur  ks   apparences  font   (iijeîs  1 
'illufion,  ne    fùc-ce   que  dans  la   perf'  . 
pedive. 

D'ailleurs,   comme  il  fait  par  expé- 
rionf-e  que   mes  queftions  les  plus  fri- 
voles  ont    toujours  quelque   objet  qu'il 
n'app^rçoit    pas    d'abord ,    il   n'a   point 
pris    l'habitude    d'y    répondre    étourdî- 
ment.    Au   contraire,   il  s'en    défie,    il 
s'y   rend   attentif,   il   les   examine   avec 
grand  foin  avant  d'y   répondre.  Jamais 
il  ne  me  fait  de  réponfe  qu'il  n'en  foie 
content  lui-même;   &c  il  eft    difficile  à 
contenter.  Enfin  nous  ne  nous  piquons 
ni  lui  ni    moi  de   favoir   la  vérité   des 
chofes,  mais  feulement  de  ne  pas  don- 
ner   dans    l'erreur.    Nous    ferions    bien 
plus  confus  de  nous  payer  d'une  raifon 
qui  n'eft  pas  bonne,  que  de  n'en  point 
trouver  du  tout.  Je  ne  fuis ,  eft  un  mot 
qui  nous  va  fi  bien  à  tous  deux,  ôc  que 
nous  répétons  fi  fouvent,  qu'il  ne  coûte 
plus  rien  à  l'un  ni  à  l'autre.  Mais  foie 
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^ue  cette  étourderie  lui  échappe ,  on 
qu'il  lévite  par  notre  commode  je  ne 
fais ,  ma  réplique  eft  la  même  \  voyons , 
examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à  moitié  dans 
l'eau  ,  eft  fixé  dans  une  fitutation  per- 
pendiculaire. Pour  favoir  s'il  eft  bri- 
fé  ,  comme  il  le  paroîc ,  que  de  chofes 
n'avons- nous  pas  à  faire  avant  de  le  ti- 
rer de  l'eau,  ou  avant  d'y  porter  la 
main  ? 

1°.  D'abord  nous  tournons  tout  au- 
tour du  bâton  ,  &  nous  voyons  que  la 
brifure  tourne  comme  nous.  C'eft  donc 
notre  œil  feul  qui  la  change  ,  &  les 
regards  ne  remuent  pas  le  corps. 

2°.  Nous  regardons  bien  à  plomb 
fur  le  bouc  du  bâton  qui  eft  hors  de 
l'eau ,  alors  le  bâton  n'eft  plus  courbe , 
le  bouc  voifin  de  notre  œil  nous  cache 
exadement  l'autre  bout.  Notre  œil  a-t-il 
redreflfé  le  bâton  ? 

3°.  Nous  agitons  la  furface  de  l'eau , 


i(Si  Emile, 

nous  voyons  le  baron  fe  pHer  en  pla- 
ideurs pièces ,    fe    mouvoir    en    zigzag , 
&   fuivrc  les   ondulations   cie   l'eau.    Le  j 
mouvement   que  nous  donnons  à  cette    ' 
eau    fuffit-il    pour   brifer,    amollir    & 
fondre  ainfi  le  bâton  ? 

4°.  Nous  faifons  écouler  l'eau ,  Se 
nous  voyons  le  bâton  fe  redreffer 
peu-à-peu  ,  à  mefure  que  l'eau  baifîe. 
N'en  voilà -t -il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclairer  le  fait  6c  trouver  la 
réfraélion  ?  11  n'eft  donc  pas  vrai  que 
Ja  vue  nous  trompe,  puifque  nous 
n'avons  befoin  que  d'elle  feule  pour 
redifier  \qs  erreurs  que  nous  lui  attri- 
buons. 

Suppofons  l'enfant  afTez  ftupide  pour 
ne  pas  fentir  le  réfultat  de  cqs  expé- 
riences; c'eft  alors  qu'il  faut  appeler 
le  toucher  au  fecours  de  la  vue.  Au- 
lieu  de  tirer  le  bâton  hors  de  l'eau  , 
laiffez-le  dans  fa  fituation,  &c  que  l'en- 
fant y  pafll'  la  main  d'un  bout  à  l'autre. 
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il  ne  fendra  point  d'angle  :  le  bâton 
n'eft  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  pas  feule- 
nicnc  ici  des  jugemens  j  mais  des  rai- 
fonneaiens  en  forme.  Il  eft  vrai  j  mais 
ne  voyez- vous  pas  que  fi-iôt  que  l'ef- 
prit  efl;  parvenu  jufqu'aux  idées  ,  tout 
iu'^ement  eft  un  raifonnement.  La 
confcience  de  toute  fenfation  eft  une 
proportion  ,  un  jugement.  Donc  fi-tôt 
que  l'on  compare  une  fenfation  à  une 
autre  ,  on  raifonne.  L'art  de  juger  & 
l'art  de  raifonner  ,  font  exadement  le 
même. 

Emile  ne  faura  jamais  la  dioptri- 
que  ,  ou  je  veux  qu'il  l'apprenne  au- 
tour de  ce  bâton.  Il  n'aura  point  difTé- 
qué  d'infedes  ,  il  n'aura  point  compté 
les  taches  du  foleil  ;  il  ne  faura  ce  que 
c'eft  qu'un  microfcope  Se  un  télef- 
cope.  Vos  dodes  clevcs  fe  moque- 
ront de  {^i\  ignorance.  Us  n'auront  pas 
lorr  j  car  ,   avant   de  fe   fervir   de   ces 


1^4  É   M    I   L   Ej 

inftrumens,  j'entends  qu'il  les  invente, 
&  vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne 
viendra  pas  fî-tôt. 

Voilà  l'efprit  de  toute  ma  méthode 
dans  cette  partie.  Si  l'enfant  fait  rou- 
ler une  petite  boule  entre  deux  doigts 
croifés,  ôc  qu'il  croye  fentir  deux  boules, 
je  ne  lui  permettrai  point  d'y  regarder  ' 
qu'auparavant  il  ne  foit  convaincu  qu'il 
n'y  en  a  qu'une. 

Ces  édaircilTemens  fufBront  ,  je 
penfe  ,  pour  marquer  nettement  le 
progrès  qu'a  fait  jufqu'ici  l'efprit  de 
mon  élevé,  ôc  la  route  par  laquelle 
il  a  fuivi  ce  progrès.  Mais  vous  êtes 
effrayés ,  peut-être  ,  de  la  quantité  de 
chofes  que  j'ai  fait  pafTer  devant  lui. 
Vous  craignez  que  je  n'accable  fon 
efpric  fous  ces  multitudes  de  connoif- 
fances.  C'efi:  tout  le  contraire  ;  je  lui 
apprends  bien  plus  à  les  ignorer  qu'à 
les  fpvoir.  Je  lui  montre  la  route  de 
la    fcicnce    aifée ,    à    la   vérité  j    mais 
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longue ,  immenfe  ,  leiice  à  parcourir. 
Je  lui  fais  faire  les  premiers  pas  pour 
qu'il  reconnoiffe  l'entrée  j  mais  je  ne 
lui  permets  jamais  d'aller  loin. 

Forcé  d'apprendre  de  lui  -  même  ; 
il  ufe  de  fa  jraifon  &  non  de  celle  d'au- 
trui  ',  car  pour  ne  rien  donner  à  lopi- 
nion  ,  il  ne  faut  rien  donner  à  i'aucori- 
té,  &  la  plupart  de  nos  erreurs  nous 
viennent  bien  moins  de  nous  que  des  au- 
tres. De  cet  exercice  continuel  il  doit 
réfulter  une  vigueur  d'efprit ,  fembla- 
ble  à  celle  qu'on  donne  au  corps  par  le 
travail  de  par  la  fatigue.  Un  autre  avan- 
tage ,  eft  qu'on  n'avance  qu'à  propor- 
tion de  fes  forces.  L'efprit,  non  plus  que 
le  corps,  ne  porte  que  ce  qu'il  peut  por- 
ter. Quand  l'entendement  s'approprie 
ks  chofes ,  avant  de  les  dépofer  dans  la 
mémoire ,  ce  qu'il  en  tire  enfuite  eft  à 
lui  :  au-lieu  qu'en  furchargeant  la  mé- 
moire à  fon  infu ,  on  s'expofe  a  n'en 
jamais  rien  tirer  qui  lui  foit  propre. 
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Emile  a  peu  <de  comioiflTances  ,  mais 
celles  qu'il  a  font  véritablement  fien- 
nes  ;  il  ne  fait  rien  à  demi.  E)ans  le 
petit  nombre  des  chofes  qu'il  fait ,  & 
qu'il  fait  bien  ,  la  plus  importante  eft, 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'il  ignore  de 
qu'il  peut  favoir  un  jour ,  beaucoup 
plus  cjue  d'autres  hommes  favent  ôc 
qu'il  ne  faura  d^fa  vie ,  &  une  infinité 
d'autres  qu'aucun  homme  ne  faura 
jamais.  Il  a  un  efprit  univerfel  ,  non 
par  les  lumières ,  mais  par  la  faculté 
d'en  acquérir  ;  un  efprit  ouvert ,  in- 
telhgent  ,  prêt  à  tout ,  ôc  ,  comme 
dit  Montagne ,  fi-non  inftruit ,  du 
moins  inftruifible.  Il  me  fuffit  qu'il 
fâche  trouver  l'a  quoi  bon  j  fur  tout  ce 
qu'il  fait,  ôc  le  pourquoi  y  fur  tout  ce 
qu'il  croit.  Encore  une  fois  ,  mon  ob- 
jet n'eft  point  de  lui  donner  la  fcien- 
ce,  mais  de  lui  apprendre  à  l'acquérir 
au  befoin ,  de  la  lui  faire  eftimer  exac- 
tement ce  qu'elle  vaut ,  &  de  lui  faire 
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aimer  la  vérité  par-deffus  tout.  Avec 
cette  méthode  on  avance  peu  ,  mais 
on  ne  fait  jamais  un  pas  inutile,  ôc  l'on 
n'eft  poini;  forcé  de  rétrograder, 

Emile  n'a  que  ces  connoiffances  na- 
turelles ôc  purement  phyfiques.  Il  ne 
fait  pas  même  le  nom  de  l'hiftoire , 
ni  ce  que  c'eft  que  métaphyfîque  ôc 
morale.  Il  connoîc  ks  rapports  effen- 
tiels  de  l'homme  aux  chofes ,  mais  nul 
des  rapports  moraux  de  l'homme  à 
l'homme.  II  fait  peu  généralifer  d'i- 
dées,  peu  faire  d'abftradions.  Il  voit 
des  qualités  communes  à  certains  corps 
fans  raifonner  fur  ces  qualités  en  elles- 
mêmes.  Il  connoît  l'étendue  abftraite 
à  l'aide  des  figures  de  la  géométrie , 
il  connoîc  la  quantité  abftraite  à  l'aide 
àes  figues  de  l'algèbre.  Ces  £gures  & 
ces  fignes  font  les  fupports  de  ces  abf- 
tradions ,  fur  lefquels  (es  fens  fe  repo- 
fem.  Il  ne  cherche  point  à  connoître 
les  chofes  par  leur   nature,   mais  feu- 
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lement  par  les  relations  qui  Tintéref- 
fenr.  Il  n'eftime  ce  qui  lui  eft  étran- 
ger que  par  rapport  à  lui  j  mais  cette 
eaimation  eft  exadte  ^^  sûre,  La  fan- 
taifie  ,  la  convention  n'y  entrent  pour  | 
rien.  Il  fait  plus  de  cas  de  ce  qui  lui 
eft  plus  utile  ,  & ,  ne  fe  départant  ja- 
mais  de  cette  manière  d'apprécier,  il 
ne  donne  rien  à  l'opinion. 

Emile  eft  laborieux,  tempérant; 
patient,  ferme,  plein  de  courage. 
Son  imagination  nullement  allumée 
ne  lui  groffit  jamais  les  dangers  :  il  eft 
fenfible  à  peu  de  maux  ,  &  il  fait  fouf- 
frir  avec  conftance ,  parce  qu'il  n'a 
point  appris  à  difputer  contre  la  defti- 
née.  A  l'égard  de  la  mort ,  il  ne  fait 
pas  encore  bien  ce  que  c'eft  ;  mais ,  ac- 
coutumé à  fubir  fans  réfiftance  la  loi  «j 
de  la  néceftité  ,  quand  il  faudra  mou-^ 
rir,  il  mourra  fans  gémir  &  fans  f< 
débattre  i  c'eft  tout  ce  que  la  Nature 
permet    dans    ce    moment    abhorré    de 
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iQws.  Vivre  libre  &  peu  tenir  aux  cho- 
fes  humaines ,  eft  le  meilleur  mo/eu 
d'apprendre    à    mourir. 

En  un  mot  Emile  a  ,  de  la  vertu  ; 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  lui-même. 
Pour  avoir  aufli  hs  vertus  fociales  ,  il 
lui  manque  uniquement  de  connoître 
les  relations  qui  ks  exigent,  il  lui 
manque  uniquement  des  lumières  que 
fon    efprit  eft  tout  prêt  à  recevoir. 

Il  fe  confidere  fans  égard  aux  autres  " 
&  trouve  bon  que  les  autres  ne  penfenc 
point  à  lui.  Il  n'exige  rien  de  perfon- 
ne,  de  ne  croit  rien  devoir  à  perfonne." 
Il   eft   feul   dans    la    fociété    humaine, 
il   ne   compte    que   fur   lui   feul.    Il   a 
droit  aufli  plus  qu'un  autre  de  comptée 
fur  lui-même ,  car  il  eft  tout  ce  qu'on 
peut  être  à  fon  âge.  l\  n'a  point  d'er^ 
reurs  ou  n'a  cjue   celles  qui  nous   font 
inévitables  ;    il    n'a    point   de   vices    ou 
n'a  que  ceux  dont  nul  homme  ne  peut 
fe  garantir.  Il  a  le  corps  fain  ,  les  mem-. 

Tome  II.  Il 
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bres  agiles  ,  refprit  jufte  &  fans  pré- 
jugés,  le  cœur  libre  &  fans  pallions. 
L'amour  -  propre  ,  la  première  &  la 
plus  naturelle  de  touces  ,  y  eft  encore 
à  peine  exalté.  Sans  troubler  le  repos 
de  perfonne  ,  il  a  vécu  content ,  hcur 
reux  &  libre  autant  que  la  Nature  l'a 
permis.  Trouvez  -  vous  qu'un  enfant , 
ainfi  parvenu  à  fa  quinzième  année, 
aie  perdu  les  précédentes  ? 

Fin  du  Livre  trolfùme. 
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LIVRE    IV. 

V^Ue  nous  paffons  rapidement  far 
cette  terre!  le  premier  quart  de  h 
vie  eft  écoulé,  avant  qu'on  en  con- 
iioifTe  l'ufage  j  le  dernier  quart  s'écoule 
encore  ,  après  qu'on  a  cefle  d'en  jouir. 
D'abord  nous  ne  favons  pofnt  vivre  : 
bientôt  nous  ne  Je  pouvons  plus  j  &, 
dans  l'intervalle  qui  fépare  ces  deux 
extrémités  inutiles,  les  trois  quarts  du 
rems  qui  nous  refte  font  confumés  par 
le  fommeil,  par  le  travail,  par  h 
douleur ,  par  la  contrainte ,  par  les 
peines  de  toute  efpece.  La  vie  ett: 
courte,  moins  par  le  peu  de  tems 
qu'elle  dure ,  que  parce  que ,  de  ce 
peu  de  tems,  nous  n'en  avons  prefque 
point  pour  la  goûter.  L'inftant  de  la 
mort  a  beau  être  éloigné  de  celui  de  la 
nailTance  ,  la  vie  eft  toujours  trop  cour-" 
te,  quand  cet   efpace  eft  mal  rempli; 
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Nous   naifîbns ,   pour   ainfi   (3îre ,  en 
deux  fois  :  l'une  pour  exifter  ,  &  l'au- 
tre   pour    vivre  ^    l'une    pour    l'efpece , 
&   l'autre   pour   le  fexe.    Ceux  qui  re- 
gardent la   femme  comme   un   homme 
imparfait  ont    tort ,    fans    doute  j   mais 
l'analogie     extérieure     eft     pour      eux. 
Jufqu'à    l'âge    nubile,    les    enfans    des 
deux   fexes    nont    rien   d'apparent    qui 
les    diftingue  :    même    vifage ,     même 
figure  ,  même  teint ,  même  voix  ,  tout 
eft  égal;  les  filles  font  des  enfans,  les 
^arçons  font  àts  enfans  ;  le  même  nom 
fuffic    à    des    êtres    fi     femblables.    Les 
mâles   en   qui    Ton    empêche    le    déve- 
loppement   ultérieur    du    fexe    gardent 
cette    conformité    toute    leur    vie  ;    ils 
font   toujours  de  grands  enfans  :   &  les 
femmes ,  ne  perdant  point  cette  même 
conformité,     femblent,     à     bien     des 
égards  ,  ne  jamais  être  autre  chofc. 

Mais    l'homme   en    général    n'eft  pas 
fait  pour  refter  toujours  '  dans  l'enfance. 
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Il  en  fort  au  cems  prefcrit  par  la  Na- 
ture ,  Se  ce  moment  de  crife ,  bien 
qu'alfez  court,  a  de  longues  influences. 

Comme  le  mugifTement  de  la  mer 
précède  de  loin  la  tempête ,  cette  ora- 
geufe  révolution  s'annonce  par  le  mur- 
mure des  paflions  naiflantes  :  une  fer- 
mentation fourde  avertit  de  l'approche 
du  danger.  Un  changement  dans  l'hu- 
meur ,  des  emportemens  fréquens  , 
une  continuelle  agitation  d'efprit  , 
rendent  l'enfant  prefque  indifciplinable. 
Il  devient  fourd  à  la  voix  qui  le  ren- 
doit  docile  ;  c'eft  un  lion  dans  fa 
fièvre  *,  il  méconnoît  fon  guide ,  il  ne 
veut  plus  être  gouverné. 

Aux  fignes  moraux  d'une  humeur 
qui  s'altère ,  fe  joignent  des  changemens 
fenfibies  dans  la  figure.  Sa  phyfionomie 
fe  développe  ôc  s'empreint  d'un  carac- 
tère :  le  coton  rare  &  doux  qui  croît 
au  bas  de  fes  joues  brunit  Se  prend 
de   la    confiftance.     Sa    voix    mue ,   ou 
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plutôt  il  la  perd  :  il  n'eft  ni  enfant,  ni 
hoaime  &  ne  peut  prendre  le  ton 
d'aucun  à^s  deux.  Ses  yeux ,  ces  organes 
de  lame  ,  qui  n'ont  rien  dit  jufqu'ici  , 
trouvent  un  langage  &  de  Texpreflion  j 
lui  feu  naiflant  U%  anime  >  leurs 
regards  plus  vifs  ont  encore  une  fiinte 
innocence ,  mais  ils  n'ont  plus  leur 
première  irribéciîlité  :  il  fent  déjà 
qu'ils  peuvent  trop  dire,  il  commence 
à  favoir  les  baifTer  &  rougir  j  il  devient 
fenf.ble,  avant  de  favoir  ce  qu'il  fent  5 
il  eft  inquiet  fans  raifon  de  l'être.  Tout 
cela  peut  venir  lentement  &  vous  laif- 
fer  du  tems  encore  ;  mais  fi  fa  vivacité 
fe  rend  trop  impaiiente ,  fi  iow  em- 
portement ^^  change  en  fureur ,  s'il 
s'irrite  &  s'nrtendrir  d'un  inftant  à  Tau-  |i 
tre,  s'il  vetfe  ces  pleurs  fans  fujets;  fi,  |j 
près  des  objets  qui  commencent  à  de-  1 
venir  dangereux  pour  lui  ,  fon  pouls 
s'élève  &  fon  œil  s'enflamme  ,  fi  la  main 
d'une  femme  fe  pofant  fur  la  fienne  le 
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faic  friflTonner,  s'il  fe  trouble  ou  s'inti- 
inide  auprès  d'elle  ;  Ulyfle  ,  ô  fage 
UlylTe  î  prends  garde  à  toi  ;  les  outres 
que  tu  fermois  avec  tant  de  foin  font 
ouverts  j  les  vents"  font  déjà  déchaînés  ; 
ne  quitte  plus  un  moment  le  gouvernail , 
ou  tour  eft  perdu. 

C'eft  ici  la  féconde  naiffanct  dont 
j'ai  parié  ;  c'eft  ici  que  l'homme  naît 
véritablement  à  la  vie,  &  que  rien  d'hu- 
main n'eft  étranger  à  lui.  Jufqu'ici  nos 
foins  n'ont  été  que  des  jeux  d'enfans,  ils 
ne  prennent  qu'à  préfent  une  véritable 
importance.  Cette  époque ,  où  finilTent 
les  éducations  ordinaires ,  eft  propre- 
ment celle  où  la  nôtre  doit  commencer: 
mais  pour  bien  expofer  ce  nouveau  plan  , 
reprenons  de  plus  haut  l'état  des  chofes 
qui  s'y  rapportent. 

Nos  partions  font  les  principaux  inf- 
trumens  de  notte  confervation  ;  c'eft 
donc  une  entreprife  aufîî  vaine  que 
ridicule   de    vouloir   ks   détruire  ;   c'eft 
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contrôler  la  Nature  ,  c'eft  réformer 
l'ouvrage  de  Dieu.  Si  Dieu  difoit  à 
l'homme  d'anéantir  ks  pallions  qu'il 
lui  donne  ,  Dieu  voudroic  &  ne  vou- 
droit  pas,  il  fe  contrediroit  lui-même. 
Jamais  il  n'a  donné  cet  ordre  infenfé , 
rien  de  pareil  n'eft  écrit  dans  le  cœur 
humain  j  ôc  ce  que  Dieu  veut  qu'un 
homme  flifFe ,  il  ne  le  lui  f;ic  pas  dire 
p.u  un  autre  homme  ,  il  le  lui  dit  lui- 
même,   il  l'écrit  au  fond  de  fon  cœur. 

Or  ,  je  trouverois  celui  qui  voudroic 
empêcher  les  pallions  de  naître ,  pref- 
qu'aufli  fou  que  celui  qui  voudroic  les 
anéantir  ;  &  ceux  qui  croiroient  que 
tel  a  été  mon  projet  jufqu'ici ,  m'au- 
roienc  sûrement  fort  mal  entendu. 

Mais  raifonneroit-on  bien,  iî,  de  ce 
qu'il  eft  dans  la  n.uure  de  l'homme 
d'avoir  des  pallions,  on  alloic  coiiclurre 
que  toutes  les  pallions  que  nous  Tentons 
en  nous,  &  que  nous  voyons  dans  les 
autres  y  font    naturelles  ?    Leur    fourcc 
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cil:  naturelle,  il  cft  vraij  mais  mille 
ruideaux  étrangers  l'ont  grofiîe  ;  c'eft 
un  grand  fleuve  qui  s'accroît  fans  celfe, 
&  dans  lequel  on  retrouveroit  à  peine 
<juelqu$s  gouttes  de  fes  premières  eaux. 
Nos  paflîons  naturelles  font  très  bor- 
nées; elles  font  les  inftrumens  de  notre 
liberté,  elles  tendent  à  nous  conferver. 
Toutes  celles  qui  nous  fubjuguenr 
&  nous  dérruifent  ,  nous  viennent 
d'ailleurs  j  la  Nature  ne  nous  les 
donne  pas,  nous  nous  les  approprions 
à  fon  préjudice. 

La  fource  de  nos  paffions  ,  i'origine 
Se  le  principe  de  toutes  les  autres ,  la 
feule  qui  naît  avec  l'homme  &  ne  le 
quitte  Jamais  tant  qu'il  vit,  eft  ramour 
de  foi  :  pafiion  primitive  ,  innée ,  anté- 
rieure à  toute  autre ,  &  donr  toutes 
les  autres  ne  font  ,  en  un  fens ,  que  der. 
mo'.liRcarions.  En  ce  fens  tontes ,  (i 
l'on  veut, f font  naturelles.  Mais  la  plu- 
par   de    ces   modifications  ont   dQs  eau- 
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fes  érrangeres  ,  fans  lefquelles  elles 
n'aiiroient  jamais  lieu  ;  &  ces  mêmes 
modifications  ,  loin  de  nous  être  avaii- 
tageufes ,  nous  font  iiuifibles  ;  elles, 
changent  le  premier  objet ,  &c  vont 
contre  leur  principe  :  c'eft  alors  que 
l'homme  fe  trouve  hors  de  la  Nature  , 
&   fe  met  en  contr3di(5tion  avec  foi. 

L'amour  de  foi- même  efi;  toujours 
bon  &  toujours  conforme  à  l'ordre. 
Chacun  étant  chargé  fpécialement  de 
fa  propre  confervation  ,  le  premier  & 
le  plus  important  de  (qs  ioins  ,  eft,  & 
doit  être,  d'y  veiller  fans  cefTe  ;  &  com- 
ment y  veilleroit-il  ainfi ,  s'il  n'y  pre- 
noit  le  plus  grand  intérêt  ? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions 
pour  nous  conferver  \  Se  par  une  fuite 
immédiate  du  même  fentiment,  nous 
aimons  ce  qui  nous  conferve.  Tout  eti- 
fant  s'attache  à  fa  nourrice  :  Romulus 
devoir  s'attacher  à  la  Louve  qui  l'avoit 
allaité.    D'abord     ce<     attachement    efi: 
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purement    machinal.    Ce    qui    favorife 
le    bien  -  être    d'un    individu    l'attire  ; 
ce  qui   lui  nuit  le   repouHe  ;    ce  n'eft- 
là  qu'un  inftinâ:  areugle.  Ce  qui  tranf- 
forme  cet  inftindt   en  lentinient ,    l'at- 
tachement   en    amour ,     l'averfion     en 
haine ,    c'eft    l'intention    manifcftée    de 
nous  nuire  ou  de  nous  être  utile.   On 
ne  fe  paflionne   pas  pour   les  êtres   in- 
fenfibles  qui  ne  fuivent  que  l'impuKion 
qu'on  leur  donne  \   mais  ceux  dont   on 
attend  du  bien  ou  du  mal  par  leur  dif- 
poficion   intérieure  ,   par    leur    volonté , 
ceux   que   nous    voyons    agir    librement 
pour    ou    contre ,    nous    infpirent    des 
fentimens  femblables  à  ceux  qu'ils  nous 
montrent.    Ce    qui    nous   fert ,    on    le 
cherche  j  mais  ce  qui  nous  veut  fervir  , 
on  l'aime:  ce  qui  nous  nuit,  on  le  fuit  j 
mais  ce  qui  nous  veut  nuire,  on  le  haïr. 
Le    premier    fentiment    d'un    enfant 
eft  de  s'aimer  lui-même  ;  &  le  fecoïKl , 
qui    dérive    du    premier  ,    efl:    d'aimer 
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ceux  <]ui  rapprochent  ;  car  dans  l'état 
de  foiblenTe  où  il  eft ,  il  ne  connoîc 
perfonne  que  par  l'afl] fiance  &  les  foins 
qu'il  reçoir.  D'abord  l'atcachemenc 
qu'il  a  pour  fa  nourrice  &  fa  gouver- 
nance n'eft  qu'habitude.  Il  les  cherche 
parce  qu'il  a  befoin  d'elles ,  &  qu'il  fe 
trouve  bien  de  les  avoir  j  c'eft  plutôc 
connoiflance  que  bienveuillance,  Il  lui 
faut  beaucoup  de  tems  pour  compren- 
dre que  non  -  feulement  elles  lui  font 
utiles,  mais  qu'elles  veulent  l'être;  & 
c'eft  alors  qu'il  commence  à  les  aimer. 
Un  enfant  eft  donc  naturellement 
enclin  à  la  bienveuillance  ,  parce  qu'il 
voit  que  tout  ce  qui  l'approche  eft 
porté  à  l'aflifter,  &  qu'il  prend  de  cette 
obfervation  l'habitude  d'un  fentiment 
favorable  à  fon  efpecej  mais  à.  mefure 
qu'il  étend  £es  relations,  fes  befoins, 
fts  dépendances  adives  ou  paffives , 
le  fentiment  de  {qs  rapports  à  autrui 
s'cveille    &   produit    celui   des    devoirs 
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&:  des  préférences.  Alors  l'enfant  de- 
vient impérieux,  jaloux,  trompeur, 
vindicatif.  Si  on  le  plie  à  l'obéiflTance , 
ne  voyant  point  l'utilité  de  ce  qu'on 
lui  commande ,  il  l'attribue  au  caprice  , 
à  l'intention  de  le  tourmenter  ,  Se  il 
fe  mutine.  Si  on  lui  obéit  à  lui-même, 
aufli-tôc  que  quelque  chofe  lai  réfifte, 
il  y  voit  une  rébellion  ,  une  intention 
de  lui  réfifter  ,  il  bat  la  chaife  ou  la 
table  pour  avoir  défobéi.  L^amour  de 
foi ,  qui  ne  regarde  qu'à  nous ,  eft  con- 
tent quand  nos  vrais  befoins  font  fatis- 
faits  y  mais  l'amour  -  propre  ,  qui  fe 
compare ,  n'eft  jamais  content  ôc  ne 
fauroit  l'être;  parce  que  ce  fentiment , 
en  nous  préférant  aux  autres ,  exige 
aufll  que  les  autres  nous  préfèrent  à 
eux  ;  ce  qui  eft  impolTible.  Voilà 
comment  les  payions  douces  ôc  affec- 
lueufes  nailTent  de  l'amour  de  foi,  & 
comment  les  pallions  haineufes  &  iraf- 
cibles     naiflfent     de     l'amour  -  propre. 
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Ainfi  ,  ce  qui  rend  l'homme  effentielle- 
menc  bon  ,  eft  d'avoir  peu  de  befoins  & 
de  peu  fe  comparer  aux  autres  j  ce  qui 
le  rend  eflentiellemenc  méchant  ,  eft 
d'avoir  beaucoup  de  befoins  &  de  te- 
/ir  beaucoup  à  l'opinion.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  il  e(l  aifé  de  voir  comment  on 
peut  diriger  au  bien  ou  au  mal  toutes 
\qs  paflions  des  enfans  &  des  hommes. 
11  eft  vrai  que  ne  pouvant  vivre  tou- 
jours feuls ,  ils  vivront  difficilement 
toujours  bons  :  cette  difficulté  même 
ausmentera  nécelfairement  avec  leurs 
relations*,  &c  c'eft  en  ceci,  fur-tout, 
que  les  dangers  de  la  fociété  nous  ren- 
dent l'art  &  les  foins  plus  indifpenfa- 
bles,  pour  prévenir,  dans  le  cœur  hu- 
main ,  la  dépravation  qui  naît  de  fes 
nouveaux  befoins. 

L'étude  convenable  à  l'homme  eft 
celle  de  (es  rapports.  Tant  qu'il  ne  fe 
connoîc  que  par  fon  ctre  phyllque ,  il 
^oic  s'étudier  par  fes  rapports  avec  les 
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chofes  \  c'eft  l'emploi  de  £on  enfance  ; 
quand  il  comnience  à  fentir  fon  être 
moral  ,  il  doit  s'étudier  par  fes  rapports 
avec  les  hommes  j  c'ell  l'emploi  de  fa 
vie  entière  ,  à  commencer  au  point  où 
nous  voilà  parvenus. 

Si-tôt  que  l'homme  a  befoin  d'une 
compagne,  il  n'eft  plus  un  être  ifolé, 
fon  cœur  n'eft  plus  feul.  Toutes  fes 
relations  avec  fon  efpece  ,  toutes  les 
affedions  de  fon  ame  naillent  avec 
celle-là.  Sa  première  paflion  fait  bien- 
tôt fermenter  les  autres. 

Le  penchant  de  l'inftind  eft  indé- 
terminé. Un  fexe  eft  attiré  vers  l'autre  , 
voilà  le  mouvement  de  la  Nature.  Le 
choix,  les  préférences,  l'attachement 
perfonnel  font  l'ouvrage  ^QS  lumières, 
des  préjugés ,  de  l'habitude  :  il  f'iuc 
du  tems  &c  des  connoilTances  pour 
nous  rendre  capables  d'amour  j  on 
n'aime  qu'après  avoir  jugé  ,  on  ne 
préfère    qu'après    avoir     comparé.    Ces 
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jugemens  fe  font  fans  qu'on  s'en  â^ 
perçoive  :  n^ais  ils  n'en  font  pas  moins 
réels.  Le  véritable  amour ,  quoi  qu'on 
en  dife  ,  fera  toujours  honoré  des 
hommes  :  car ,  bien  que  fes  emporte- 
mens  nous  égarent,  bien  qu'il  n'exclue 
pas  du  cœur  qui  le  fent  des  qualités 
odieufes ,  &  même  qu'il  en  produife  , 
il  en  fuppofe  pourtant  toujours  d'eliima- 
bles  fans  lefquelles  on  feroit  hors  d'éîac 
de  le  fentir.  Ce  choix  qu'on  met  en 
oppofition  avec  la  raifon  nous  vient  d'elle  ; 
on  a  fait  l'Amour  aveugle ,  parce  qu'il 
a  de  meilleurs  yeux  que  nous,  ôz  qu'il 
voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons 
appercevoir.  Pour  qui  u'auroit  nulle 
idée  de  mérite  ni  de  beauté ,  toute 
femme  feroit  également  bonne,  &  la 
première  venue  feroit  toujours  la  plus 
aimable.  Loin  que  l'Amour  vienne  de 
4a  Nature  ,  il  efl:  la  règle  de  le  frein 
de  {es  penchans  :  c'eft  par  lui  ,  qu'ex- 
cepté l'objet  aimé  ,  un  fexe  u'efl:  plus 
tien   pour    l'autre. 
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La  préférence  qu'on  accorde ,  on 
veut  l'obtenir  ;  l'amour  doit  être  ré- 
ciproque. Pour  erre  aimé,  il  faut  fe 
rendre  aimable  ,  pour  être  préféré  ,  il 
faut  fe  rendre  plus  aimable  qu'un  au- 
tre >  plus  aimable  que  toute  autre,  au 
moins  aux  yeux  de  l'objet  aimé.  De-U 
les  premiers  regards  fur  fes  femblablesj 
de-là  les  premières  comparaifons  avec 
eux  \  de-là  l'émulation  ,  les  rivalités  , 
la  jaloufie.  Un  cœur  plein  d'un  fenti- 
ment  qui  déborde,  aime  à  s'épancher; 
du  befoin  d'une  maîtrefle  naît  bientôt 
celui  d'un  ami  ;  celui  qui  fent  combien 
il  eft  doux  d'être  aimé ,  voudroit  l'être 
de  tout  le  monde ,  &  tous  ne  fauroient 
vouloir  de  préférence ,  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  mécontens.  Avec  l'amour 
&  l'amitié  nailTent  les  diOfenfions ,  l'ini- 
mitié ,  la  haîne.  Du  fein  de  tant  de 
pallions  diverfes,  je  vois  l'Opinion  s'éle- 
ver un  trône  inébranlable  ,  &  les  ftu- 
pides  mortels  aflervis  à  fon  empire ,  ne 
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fonder   leur   propre   exiftence   que    fur 
hs  jugemeiis  ci'aiirrui, 

Érendez  cqs  idées ,  &  vous  verrez 
d'où  vient  a  notre  amour  -  propre  Ja 
forme  que  nous  lui  croyons  naturelle  ; 
&  comment  l'amour  de  foi ,  ceflanc 
d'êcre  un  fentiment  abfolu ,  devient 
orgueil  dans  les  grandes  âmes  ,  vanité 
dans  les  petites  ;  &  ,  dans  toutes ,  fe  | 
nourrit  fans  ceflfe  aux  dépens  du  pro- 
chain, L'efpece  de  ces  pallions,  n'ayant 
point  fon  germe  dans  le  cœur  Àqs  en- 
fans  ,  n'y  peut  naître  d'elle-même ,  c'eft 
nous  feuls  qui  l'y  portons ,  &  jamais 
elles  n'y  prennent  racine  que  par  notre 
faute  ;  mais  il  n'en  eft  plus  ainfi  du 
cœur  du  jeune  homme;  quoi  que  nous 
puiffions  faire,  elles  y  naîtront  malgré 
nous.  Il  eft  donc  tems  de  chaneer  de 
méthode. 

Commençons  par  quelques  réflexions 
importantes  fur  l'état  critique  dont  il 
s'agit  ici.  Le  paflage  de  l'enfance  à  la 
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puberté   n'eft   pas   tellement   déterminé 
par  la  Nature   qu'il   ne    varie  dans   les 
individus    félon    les    tempéramens ,    & 
dans  les  peuples  félon  les  climats.  Tout 
le   monde  fait  les  diftindions  obfervées 
fur   ce  point   entre   les  pays  chauds  & 
les  pays  froids,  6c  chacun  voit  que  Us 
tempéramens    ardens    font   formes  plu- 
tôt  que   les   autres-,    mais    on    peut  fe 
tromper  fur  les  caufes,   &  fouvent  at- 
tribuer au  phyfique  ce  qu'il  faut  impu- 
ter au  moral  ;  c'eft  un  des  abus  les  plus 
fréquens    de    la    Philofophie    de    notre 
Cecle.    Les    inftrudions    de    la    Nature 
font  tardives  &  lentes ,  celles  des  hom- 
mes font  prefque  toujours  prématurées. 
Dans   le  premier  cas ,  les  fens  éveillent 
l'imagination  -,   dans   le   fécond ,   l'ima- 
gination   éveille    les    fens  j    elle    leur 
donne  une  adivité  précoce  qui  ne  peut 
manquer  d'énerver,   d'afïoiblir  d'abord 
les  individus,  puis  l'efpece  môme  à   la 
longue.   Une    obfervation    plus   généra- 
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Je  &  plus  sûre  que  celle  de  l'effet  Jes 
climats,  eft  que  la  puberté  &c  li  puif- 
fance  du  fexe  eft  toujours  plus  hâtive 
chez  Us  peuples  inftruits  &  policés, 
que  chez  les  peuples  ignorans  &  bar- 
bares   *.    Lqs   enfans    ont    une  fa^acité 


♦  Dans  Us  failles ,  dit  M.  Je  BiifFon  ,  &  chei  les 
gens  aifîs ,  les  enfans  accoutumes  à  des  nourritures 
abondantes  &  fucculentes  arrivent  plutôt  à  cet  état ,-  à 
la  campagne  &  dans  le  pauvre  peuple ,  les  enfans  font 
plus  tardifs  ,  parce  qu'ils  font  mal  &  trop  peu  nourris  j  il 
leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus.  Hift.  Nar.  T.  IV. 
p.  138.  J'admets  robfervation ,  mais  non  l'explication, 
puifque  dans  les  pays. où  le  villageois  Ce  nourrh  très- 
bien  &  mange  beaucoup ,  comme  dans  le  Valais ,  6c 
rnême  en  certains  cantons  montueux  de  l'Italie  comme 
le  Frioul ,  l'âge  de  puberté  dans  les  deux  fexes  eft  égale- 
jnent  plus  tardif  qu'au  fein  des  Villes,  où,  pour  fatisfaire 
la  vanité ,  l'on  met  fouvent  dans  le  manger  une  extrême 
parcimonie  ,  &  où  la  plupart  font ,  comme  dit  le  prover- 
be ,  habit  de  velours  &  ventre  defon.  On  eft  étonné  dans 
ces  montagnes  de  voir  de  grands  garçons  forts  comme 
àes  hommes ,  avoir  encore  la  voix  aiguë  &  le  mcncon 
fans  barbe  ,  &  de  grandes  filles,  d'ailleurs  très- formées , 
n'avoir  aucun  figne  périodique  de  leur  fexe.  Différence 
^ui  me  paroît  venir  uniquement  de  ce  que ,  dans  la  fim- 
pliçité  de  leurs  moeurs ,  leur  imagination  plus  long-tcms 
paifible  &c  calme  fait  plus  tard  fermenter  leur  fang ,  & 
lend  leur  tempérament  moins  précoce. 
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fiiigaliere  pour  démêler,  à  travers  tou- 
tes les  fingeries  de  la  décence ,  les 
maiivaifes  mœurs  qu'elle  couvre.  Le 
langage  épuré  qu'on  leur  dîâre ,  les 
leçons  d'honnêteté  qu'on  leur  donne ,' 
le  voile  du  myftere  qu'on  affede  de 
tendre  devant  leurs  yeux ,  font  autant 
d'aiguillons  à  leur  curiofité.  A  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend ,  il  eft  clair  que 
ce  qu'on  feint  de  leur  cacher  n'efl:  que 
pour  le  leur  apprendre  ,  &c  c'eft ,  de 
toutes  les  inftructions  qu'on  leur  don- 
ne ,  celle  qui  leur  profite  le  mieux. 

Confultez  l'expérience ,  vous  com- 
prendrez à  quel  pomt  cette  méthode 
infenfée  accélère  l'ouvrage  de  la  Nature 
&  ruine  le  tempérament,  C'eft  ici 
l'une  des  principales  caufes  qui  font 
dégénérer  les  races  dans  les  Villes.' 
Les  jeunes  gens,  épuifés  de  bonne 
heure ,  reftent  petits  ,  foibles  ,  mal- 
faits ,  vieilliffent  ,  au-lieu  de  grandir  5 
comine  la  vigne  à  qui  Ton  fait  porter 
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du  fruit  au  printems,  languit  Ôc  meurt 
avant   l'automne. 

11  faut  avoir  vécu  chez  des  peuples 
arofiiers  &  fimples  pour  connoître  juf- 
qu'à  quel  âge  une  heureufe  ignorance 
y  peut  prolonger  l'innocence  des  en- 
fans.  Ceft  un  fpedacle  à  la  fois  tou- 
chant &  rifible  d'y  voir  les  deux  fexes 
livrés  à  la  fécurité  de  leurs  cœurs, 
prolonger ,  dans  la  fleur  de  l'âge  &  de 
la  beauté  ,  les  jeux  naïfs  de  l'enfance, 
&  montrer  par  leur  familiarité  même 
la  pureté  de  leurs  plaifirs.  Quand  en- 
iin  cette  aimable  Jeunefle  vient  à  fe 
marier ,  les  deux  époux  fe  donnant 
mutuellement  les  prémice^  de  leur 
perfonne  ,  en  font  plus  chers  l'un  à 
l'autre  ;  des  multitudes  d'enfans  fains 
&  robuftes  deviennent  le  gage  d'une 
union  que  rien  n'alrere,  &  le  fruit  de 
la  fagefle  de  leurs  premiers  ans. 

Si  l'âge  où  l'homme  acquiert  la 
confcience  de   fon  fexe,  diffère  autant 
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par  l'effet  de  l'éducation  que  par  l'ac- 
tion de  la  Nature,  il  fuit  de-ià  qu'on 
peut  accélérer  &  retarder  cet  âge  félon 
la  manière  dont  on  élèvera  \qs  enfansj 
&  fi  le  corps  gagne  ou  perd  de  la  con- 
fiftance  à  mefure  qu'on  retarde  ou 
qu'on  accélère  ce  progrès  ,  il  fuit  en- 
core que ,  plus  on  s'applique  à  le  retar- 
der,  plus  un  jeune  homme  acquiert 
de  vigueur  &  de  force.  Je  ne  parle 
encore  que  des  effets  purement  phy- 
fiques  ;  on  verra  bientôt  qu'ils  ne  fe 
bornent  pas  là. 

De  ces  réflexions  je  tire  la  folution 
de  cette  queftion  Ci  fouvent  aoitée 
s'il  convient  d'éclairer  \qs  enfans  de 
bonne  heure  fur  les  objets  de  leur  cu- 
riofité,  ou  s'il  vaut  mieux  leur  donner 
le  change  par  de  modeftes  erreurs? 
Je  penfe  qu'il  ne  faut  faire  ni  l'ua  ni 
l'autre.  Premièrement ,  cette  curiofitc 
ne  leur  vient  point  fans  qu'on  y  ait 
donné  lieu.  Il  faut  donc  faire  en  fort« 


icjl  E    M   I    L    Ej 

qu'ils  ne  l'aient  pas.  En  fécond  lieu  ; 
des  Queftions  qu'on  n'eft  pas  forcé  de 
réfoudre  ,  n'exigent  point  qu'on  trom- 
pe celui  qui  les  fait  ;  il  vaut  mieux  lui 
impofer  filence  que  de  lui  répondre  en 
mentant.  Il  fera  peu  furpris  de  cette 
loi  ,  fi  l'on  a  pris  foin  de  l'y  affervir 
dans  les  chofes  indifférentes.  Enfin,  fi 
Ton  prend  le  parti  de  répondre  ,  que 
ce  foie  avec  la  plus  grande  fimplicicé  , 
fans  myftere,  fans  embarras,  fans  fou- 
lire.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  danger 
à  fatisfaite  la  curiofité  de  l'enfant  qua 
l'exciter. 

Que  vos  réponfes  foient  toujours 
oraves ,  courtes ,  décidées  Ôc  fans  ja- 
mais paroître  héfirer.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  d'ajoiicer  qu'elles  doivent  être 
vraies.  On  ne  peut  apprendre  aux 
enfans  le  danger  de  mentir  aux  hom- 
mes ,  fans  feniir  ,  de  la  part  des  hom- 
mes,  le  danger  plus  grand  de  mentir 
aux    enfans.   Un    feul   menfonge  «avéré 


du 
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du  maître  à  l'élevé  ruiiieroic  à  jamais 
touc  le  fruit  de  l'éducation. 

Une  ignorance  abfolue  fur  certaines 
-matières  ,  eft  j  peut-être  ,  ce  qui  con- 
viendroit  le  mieux  aux  enfans  :  mais 
qu'ils  apprennent  de  bonne  heure  ce 
qu'il  eft  impolîîble  de  leur  cacher  tou- 
jours. Il  faut  ,  ou  que  leur  curiofité 
ns  s'éveille  en  aucune  manière  ,  ou 
qu'elle  foit  fatisfaite  avant  l'âge  où  elle 
n'eft  plus  fans  danger.  Votre  conduire 
avec  votre  élevé  dépend  beaucoup ,  en 
ceci  ,  de  fa  fituation  particulière  ,  des 
fociétés  qui  l'environnent ,  des  circonf- 
tances  où  l'on  prévoit  qu'il  pourra  fe 
trouver  ,  &c.  Il  importe  ici  de  ne 
rien  donner  au  hafard  ,  ôc  fi  vous 
n'êtes  pas  sûr  de  lui  faire  ignorer  juf- 
qu'à  feize  ans  la  différence  des  fexes , 
ayez  foin  qu'il  l'apprenne  avant  dix. 

Je  n'aime  point  qu'on  affede  avec 
les  enfans  un  langage  trop  épuré  ni 
qu'on  falfe  de  longs  détours,  dont  ils 
Tome  II,  l 
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s'apperçoivent  ,  pour  éviter  de  don- 
ner aux  chofes  leur  véritable  nom. 
Les  bonnes  mœurs  ,  en  ces  matières  i 
ont  toujours  beaucoup  de  iîmplicité  ; 
mais  des  imaginations  fouillées  par  le 
vice  rendent  l'oreille  délicate  ,  &  for- 
cent de  rafiner  fans  ce(\^e  fur  les  expref- 
fions.  Les  termes  groffiers  font  fans 
conféquence  j  ce  font  les  idées  lafcives 
qu'il  faut  écarter, 

Quoique  la  pudeur  foit  naturelle 
à  l'efpece  humaine  ,  naturellement  les 
enfans  n'en  ont  point.  La  pudeur  ne 
naît  qu*avec  la  connoilfance  du  mal  : 
&  comment  les  enfans ,  qui  n'ont  ni  ne 
doivent  avoir  cette  connoiffancc  ,  au- 
roient-ils  le  fentiment  qui  en  eft  l'ef- 
fet ?  Leur  donner  des  leçons  de  pu- 
deut  &  d'honnêteté  ,  c'eft  leur  ap- 
prendre quil  y  a  des  chofes  honteu- 
fes  &  deshonnêies  ;  c'eft  leur  donner 
un  defir  fecret  de  connoître  ces  cho- 
fçs-là.  Toc  ou  tard  ils   en  viennent  à 
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bouc  ,  ôc  la  première  étincelle  qui 
touche  à  l'imagination  ,  accélère  à  cou» 
sûr  l'embrâfemenc  des  fens.  Quicon- 
que rougit  eft  déjà  coupable  :  la  vraie 
innocence  n'a  honte  de  rien. 

Les  enfans  n'ont  pas  les  mêmes  de^ 
firs  que  les  hommes  j  mais  fujets ,  com- 
me eux,  à  la  mal-propreté  qui  bleflè 
les  fens ,  ils  peuvent  de  ce  feul  aiïu- 
jettiiTement  recevoir  les  mêmes  leçons 
de  bienféance.  Suivez  refprit  de  la 
Nature ,  qui  ,  plaçant  dans  les  mêmes 
lieux  les  organes  des  plaifirs  fecrets , 
&  ceux  des  befoins  dégoûtans ,  nous 
infpire  les  mêmes  foins  à  différens  âges^ 
tantôt  par  une  idée  8c  tantôt  par  une 
autre  j  à  l'homme  par  la  modeflie ,  à 
l'enfant  par  la  propreté. 

Je  ne  vois  qu'un  bon  moyen  de 
conferver  aux  enfans  leur  innocence  ; 
c'ell  que  rous  ceux  qui  les  entoirenc 
la  refpeéient  &  l'aiment.  Sans  cela  ; 
toute  la  retenue  dont  on  tâche  dufet; 

I  i 
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avec    eux   fe  dément    tôt   ou    tard  ;  un 
fourire  ,  un    clin-d'œil ,  un  gefte  échap 
pé  ,    leur    dlfent    tout    ce   qu'on    cher- 
che  à    leur    taire  :   il    leur   fuffit ,  pour 
l'apprendre  ,    de    voir     qu'on  le  leur    a 
voulu   cacher.    La    délicatelTe    de    tours 
&    d'expreffions    dont    fe   fervent  entre 
eux   ies  gens   polis ,  fuppofant  des   lu- 
mières que  les  enfans  ne  doivent  point 
avoir  ,    eft     tout-à-fait    déplacée     avec 
eux  \    mais  quand  on  honore  vraiment 
leur   fimplicité  ,    l'on    prend    aifément, 
en    leur  parlant  ,  celle   des  termes  qui 
leur  conviennent.    Il   y  a  une    certaine 
naïveté     de    langage    qui   fied    &    qui 
plaît    à    l'innocence  :  voilà   le   vrai    ton 
qui   détourne   un   enfant    d'une   dange- 
reufe    curiofité.    En    lui    parlant    fim- 
plement   de  tout  ,    on  ne  lui  laifle.pas 
foupçonner   qu'il    refte    rien    de   plus  a 
lui  dire.    En   joignant   aux   mots  grof- 
lîers    les    idées    déplaifantes    qui    leur 
conviennent  ,    on    étouffe    le  premier 
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feu  de  l'imagination  :  on  ne  lui  dé- 
fend pas  de  prononcer  ces  inocs  & 
d'avoir  ces  idées  j  mais  on  lui  donne  , 
fans  qu'il  y  fonge  ,  de  la  répugnance 
à  les  rappeller  ;  &  combien  d'emb.ir- 
ras  cette  liberté  naïve  ne  fauve-t-el!e 
point  à  ceux  qui  ,  la  tirant  de  leur 
propre  coeur,  difent  toujours  ce  qu'il 
faut  dire  ,  &  le  difent  toujours  comme 
ils  l'ont  fenti  ? 

Comment  fe  font   les  enfans  ?   Qucf- 
tion    embarraflante   qui  vient    allez  na- 

réponfe  indifcrette  ou  prudente  dé- 
cide quelquefois  de  leurs  mœurs  Se 
de  leur  fanté  pour  toute  leur  vie.  La 
manière  la  plus  courre  qu'une  mère 
imagine  pour  s'en  débarrafler  fans 
tromper  (on  fils  ,  ed:  de  lui  impofer 
filence  :  cela  feroic  bon  ,  fî  on  l'y  eue 
accoutumé  de  longue  main  dans  des 
queftions  indifférentes  ,  &  qu'il  ne 
foupçonnac   pas   du   myftere   à   ce   nou- 

I   3 
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veau  ton.  Mais  rarement  eîle  stn 
tient-là.  C'eji  le  fecret  des  gens  mariés  , 
lui  dira-r-eile  j  de  petits  garçons  ne  doi" 
vent  point  être  fi  curieux.  Voilà  qui 
cft  fort  bien  pour  tirer  d'embarras  k 
mère  \  mais  qu'elle  fâche  que  ,  piqué 
de  cet  air  de  mépris  ,  le  petit  garçon 
n'aura  pas  un  moment  de  repos  qu'il 
n'ait  appris  le  fecret  des  gens  mariés  ,  i 
^.  qu'il  ne   tardera  pas  de  l'apprendre.     * 

Qu'on  me  permette  de  rapporter 
une  réponfe  bien  différente  que  j'ai 
entendu  faire  à  la  même  queftion , 
&  qui  me  frappa  d'autant  plus,  qu'elle 
partoit  d'une  femme  aullî  modefte 
dans  fes  difcours  que  dans  fes  ma- 
nières ,  mais  qui  favoit  au  befoin  fou- 
ler aux  pieds  ,  pour  le  bien  de  fon 
iils  &:  pour  la  vertu  ,  la  faulfe  crainte 
du  blâme  &  les  vains  propos  des 
plaifans.  Il  n'y  avoir  pas  long-tems 
que  l'enfant  avoit  jeté  par  les  urines 
une  petite  pierre  qui  lui  avoit  déchiré 
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lurette  ;  mais  le  mal  palTé  étoit  ou- 
blié. Maman  j  dit  le  petit  étourdi , 
comment  fe  font  les  enfans  ?  Mon  fils  , 
répondit  la  mère  fans  héfiter  ,  les  fem- 
mes les  pijfent  avec  des  douleurs  qui 
leur  coûtent  quelquefois  la  vie.  Que 
les  foux  rient  ,  que  les  fots  foient 
fcandalifés  .  mais  que  les  fages  cher- 
chent fi  jamais  ils  trouveront  une  ré- 
ponfe  plus  judicieufe  ,  &  qui  aille 
mieux  à  fes  fins. 

D'abord  l'idée  d'un  befoin  naturel, 
&  connu  de  l'enfant,  détourne  celle 
d'une  opération  myftérieufe.  Les  idées 
acceflbires  de  la  douleur  &  de  la 
mort  couvrent  celle-là  d'un  voile  de 
triftelTe  ,  qui  amortit  l'imagination 
&  réprime  la-  curiofité  :  tout  porte 
l'efpric  fur  les  fuites  de  l'accouche- 
ment ,  &  non  pas  fur  fes  caufes.  Les 
infirmités  de  la  nature  humaine  ,  des 
objets  dégoûtans  ,  des  images  de  fouf- 
francc  ,    voilà    les    éclaircilTemens    où 
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mené  cette  réponfe  ,  fi  la  répugnance 
qu'elle  infplre  permet  à  l'enfant  de 
les  demander.  Par  où  l'inquiétude 
des  defirs  auin-t-elle  occafion  de  naître 
dans  êits  entretiens  ainfi  dirigés  ?  &  \ 
cependant  vous  voyez  que  la  vérité  n'a 
point  été  altérée  ,  &  qu'on  n'a  point 
eu  befoin  d'abufer  fon  élevé,  au-lieu  de  3 
l'inftruire.  ' 

Vos  enfans  lifent  ;  ils  prennent  dans 
leurs  leélures  des  connoiflances  qu'ils 
n'auroient  pas,  s'ils  n'avoient  point  lu. 
S'ils  étudient  ,  l'imagination  s';\llunie 
&  s'aiguife  dans  le  filence  du  cabi- 
net. S'ils  vivent  dans  le  monde  ,  ils 
entendent  un  jargon  bifarre ,  ils  voient 
des  exemples  dont  ils  font  frappés , 
on  leur  a  Çi  bien  perfuadé  qu'ils  étoient 
hommes  ,  que  dans  rout  ce  que  font  les 
hommes  en  leur  préfence',  ils  cherchent 
auffi-côt  comment  cela  peut  leur  con- 
venir j  il  faut  bien  que  les  avions  d'au- 
trui  leur  fervent  de  modèle  ,  quand  les 
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ÎLit^emens  d'autrni  leur  fervent  de  loi. 
Des  domeftiques  qu'on  fait  dépendre 
d'eux,  par  conféquent  intérefles  à  leur 
plaire,  leur  font  leur  cour  aux  dépens 
dQS  bonnes  mœurs  ;  des  gouvernantes 
rieufes  leur  tiennent  à  quatre  ans  des 
propos  ,  que  la  plus  effrontée  n  ôfe- 
roit  leur  tenir  à  quinze.  Bientôt  elles 
oublient  ce  qu'elles  ont  dit  j  mais  ils 
n'oublient  pas  ce  qu'ils  ont  entendu. 
Les  entretiens  polilfons  préparent  les 
mœurs  libertines  ;  le  laquais  frippon 
rend  l'enfant  débauché  ,  &  le  fecret  de 
l'un  fert  de  garant  à  celui  de  l'autre. 

L'enfant  élevé  félon  fon  âge  eft 
fcul.  Il  ne  coin  oît  d'atiachemens  que 
ceux  de  l'iTabitude  j  il  aime  fa  fœur 
comme  fa  montre  ,  &  fon  ami  comme 
fon  chien.  Il  ne  fe  fert  d'aucun  fexe  , 
d'aucune  efpece  ;  l'homme  &  la  fem- 
me lui  font  également  étrangers  ^  il 
ne  rapporte  à  lui  rien  de  ce  qu'ils 
font  ni    d^    ce   qu'ils  difent  ;  il  ne  le 
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voit  ni  ne  Tentend  ,  ou  n'y  fait  nulle 
attention  ;  leurs  difcours  ne  l'intéref- 
lenc  pas  plus  que  leurs  exemples , 
tout  cela  n'eft  point  fait  pour  lui  Ce 
ji'eft  pas  une  erreur  artificieufe  qu'on 
lui  donne  par  cette  méthode  ,  c'eft 
l'ignorance  de  la  Nature.  Le  tems 
vient  où  la  même  Nature  prend  foin 
d'éclairer  fon  élevé  j  &  c'eil  alors 
feulement  qu'elle  l'a  mis  en  état  de 
profiter  fans  rifque  des  leçons  qu'elle 
lui  donne.  Voilà  le  principe  :  le  dé- 
tail des  règles  n'eft  pas  de  mou  fujet  j 
&  les  moyens  que  je  propofe  en  vue 
d'autres  objets,  fervent  encore  d'exem- 
ple pour  celui-ci. 

Voulez  -  vous  mettre  Tordre  &  la 
règle  dans  les  pallions  naififantes  ?  Eten- 
dez l'efpace  durant  lequel  elles  fe  dé- 
veloppent ,  afin  qu'elles  aient  le  tems 
de  s^'arranger  à  mefure  qu'elles  naiflenr. 
Alors  ce  n'eft  pas  l'homme  qui  les 
ordonne  ,  c'eft   la  Natare    elle-même  j 
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votre  foin  ii'eft  que  de  la  laifiTer  arran- 
ger   fon    travail.  Si   votre   élevé    étoit 
feul ,   vous  n'auriez  rien  à   faire  ;  mais 
tout  ce  qui  l'environne ,  enflarame  fon 
imagination.    Le     torrent  des    préjugés 
l'entraîne  ;  pour  le  retenir  ,  il  faut  le 
poufler  en   fens   contraire.  Il   faut  que 
le    fentiment    entraîne     l'imagination  , 
ôc   que   la   raifon    fafTe    taire  l'opinion 
des   hommes.  La  fource   de  toutes   les 
pallions   eft    la   fenfibilité  j    l'imagina- 
tion   détermine  leur    pente.  Tout   être 
qui  fent  (qs  rapports  ,  doit  être  affefté 
quand  ces  rapports    s'altèrent,   Se  qu'il 
en  imagine  ,  ou  qu'il   en  croit  imagi- 
ner   de   plus  convenables   à   fa  nature. 
Ce  font  les  erreurs  de  l'imagination 
qui  transforment   en  vices  les  pallions 
de   tous    les    êtres  bornés,  même   des 
Anges  ,    s'ils   en    ont  :  car   il  faudtoit 
qu'ils   connuflenc  la  nature  de  tous  les 
êtres  ,  pour  favoir  quels  rapports  con- 
viennent le  mieux  à  la  leur. 
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Voici  donc  le  fommaire  de  toute  la 
fageffe  humaine  dans  i'ufage  des  pair- 
lions.  1°.  Sentir  les  vrais  rapports  de 
l'homme,  tant  dans  l'efpece  que  dans 
l'individu,  i".  Ordonner  toutes  les  a£- 
fedions  de  Tame  félon  fes  rapports. 

Mais  l'homme  eft-il  maître  d'ordon- 
ner (qs  afFedions  félon  tels  ou  tels  rap- 
ports ?  Sans  doute ,  s'il  eft  maître  de 
diriger  fon  imagination  fur  tel  ou  tel 
objet ,  ou  de  lui  donner  telle  ou  telle 
habitude.  D'ailleurs  il  s'agit  moins  ici 
de  ce  qu'un  homme  peut  faire  fur  lui- 
même,  que  de  ce  que  nous  pouvons  faire 
fur  notre  élevé  par  le  choix  des  cir- 
conftances  où  nous  le  plaçons.  Expofer 
les  moyens  propres  à  le  maintenir  dans 
Tordre  de  la  Nature  ,  c'eft  dire  affez 
comment  il  en  peut  fortir. 

Tant  que  fa  fenfibilité  refte  bornée 
a  fon  individu  ,  il  n'y  a  rien  de  moral 
dans  (qs  adions  ;  ce  n'eft;  que  quand 
elle  commence  à  s'étendre  hors  de  lui , 
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qu'il  prend  d'abord  les  fentimens ,  ôc 
enfiiite  les  nouons  du  bien  ôc  du  mal , 
qui  le  conftituent  véritablement  hom- 
me Se  partie  intégrante  de  fon  efpece. 
C'eft  donc  à  ce  premier  point  qu'il 
faut  d'abord  fixer  nos  obfervations. 

Elles  font  difficiles  ,  en  ce  que ,  pour 
les  faire  ,  il  faut  rejetter  les  exemples 
qui  font  fous  nos  yeux  ,  &  chercher 
ceux  où  les  développemens  fucceflifs 
fe  font  félon  l'ordre  de  la  Nature. 

Un  enfant  façonné  ,  poli  ,  civilifé  ; 
qui  n'attend  que  la  puilfance  de  mettre 
en  œuvre  les  inftrudions  prématurées 
qu'il  a  reçues  ^  ne  fe  trompe  jamais  fur 
le  moment  oii  cette  puilfance  lui  fur- 
vient.  Loin  de  l'attendre  ,  il  l'accélère  ; 
il  donne  à  fon  fang  une  fermentation 
précoce  ;  il  fait  quel  doit  être  l'objec 
de  fes  defirs  long-rems  même  avant 
qu'il  les  éprouve.  Ce  n'eft  pas  la  Na- 
ture qui  lexcitê ,  c'eft  lui  qui  la  force  : 
elle  n'a   plus  rien  a  lui  apprendre  en 
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le  faifant  homme.  Il  l'étoit  par  la  pen- 

fée  long-tems  avant  de  l'être  en  effet.        j 

La    véritable    marche   de    la    Nature    | 
eft  plus  graduelle   &    plus   lente.  Peu- 
à-peu    le  fang  s'enflamme  ,    les   efprits 
s'élaborent,  le    tempérament    fe  forme,    ^ 
Le  fage  ouvrier  qui  dirige  la  fabrique  , 
a  foin  de  perfecîlionner  tous  fes  inftru- 
Biens  avant   de   les   mettre  en   œuvre  ; 
une     longue     inquiétude     précède    les     , 
premiers  delîrs ,  une   longue   ignorance    i 
leur  donne  le  change  ;    on   defire  fans 
favoir  quoi  :  le  fang  fermente  &  s'agi-    | 
te ,  une    furabondance    de   vie    cherche 
à    s'étendre    au- dehors.    L'œil    s'anime 
&   parcourt   les  autres  êtres  j  on    com- 
mence   à    prendre    intérêt    à   ceux    qui 
nous    environnent  j    on    commence    à 
fentir   qu'on    n'cft  pas    fait    pour    vivre 
feul  y   c'eft    ainfi    que   le  cœur    s'ouvre 
aux    afîeéiions    humaines  ,    &    devient 
capable  d'attachement. 

Le  premier  feutiment  dont  un  jeune 
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homme  élevé  foignenfement  eft  fuf- 
ceptibie  n'eft  pas  l'amour  ,  c'eft  l'ami- 
tié. Le  premier  ade  de  fon  imagina- 
tion naiflTante  eft  de  lui  apprendre  qu'il 
a  des  femblables ,  &  l'efpece  l'afFede 
avant  le  fexe.  Voilà  donc  un  autre 
avantage  de  l'innocence  prolongée  ,' 
c'fft  de  profiter  de  la  fenfibilité  naif- 
fante ,  pour  jeter  dans  le  cœur  du  jeune 
adoiefcenc  les  premières  femences  de 
l'humanité.  Avantage  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  que  c'eft  le  feule  tems  de  la  vie  où 
les  mêmes  foins  puilïènt  avoir  un  vrai 
fuccès. 

J'ai  toujours  vu  que  \q&  jeunes  gens 
corrompus  de  bonne  heure ,  &  livrée 
aux  femmes  &  à  la  débauche  ,  étoienr 
inhumains  &  cruels  j  la  fougue  du  tem- 
pérament les  rendoit  impatiens ,  vin- 
dicatifs ,  furieux  :  leur  imagination  ^ 
pleine  d'un  feul  objet  ,  fe  refufoit  X 
tout  le  refte  ;  ils  ne  connoiflbient  ni 
pitié   ni   miféticorde  j   ils    auroient  fa-, 
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moindre  de  leurs  plaifîrs.  Au  contrai- 
re ,  un  jeune  homme  élevé  dans  une 
heureufe  fimplicicé,  eft  porté  par  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  vers 
les  pa(îions  tendres  &  affectueufes  :  fon 
cœur  compatiffant  s'émeut  fur  les  pei- 
nes de  (es  femblables,  il  trelTaillit  d'ai- 
fe  quand  il  revoit  fon  camarade  ;  fes 
bras  favent  trouver  des  étreintes  caref- 
fantes ,  fes  yeux  favent  verfer  des  lar- 
mes d'attendrilfement  j  il  eft  fenfible 
à  la  honte  de  déplaire ,  au  regret  d'a- 
voir offenfé.  Si  l'ardeur  d'un  fang  qui 
s'enflamme  le  rend  vif,  emporté  ,  co- 
lère ,  on  voit  le  moment  d'après  toute 
la  bonté  de  fon  cœur  dans  l'efFulion  de 
fon  repentir  ,  il  pleure ,  il  gémit  fur 
la  bleflure  qu'il  a  faite  ,  il  voudroit  au 
prix  de  fon  fang  racheter  celui  qu'il  a 
verfé;  tout  (on  emportement  s'éteint, 
toute  fa  fierté  s'humilie  devant  le  (qï\- 
timent  de   fa   faute.  Eft-il  offenfé  luir 
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même  :  au  fort  de   fa  fureur  une  excu- 
fe  ,  un    mot    le  défarme  j   il   pardonne 
les  torts  d'autrui  d'auflî  bon  cœur  qu'il 
répare    les    ftens.     L'adolefcence     n'eft 
râ'je  ni  de  la  vengeance  ni  de  la  haîne  : 
elle  efl  celui  de   la  commifération  ,  de 
la    clémence,    de   la    généroficé.   Oui  , 
je    le    foutiens,  &    je    ne    crains   point 
d'être    démenti     par    l'expérience  ,    un 
enfant  qui  n'eft  pas  mal  né  ,  &   qui  a 
confervé   jufqu'à   vingt   ans    fon    inno- 
cence ,  efl: ,  à  cet  âge ,  le  plus  généreux , 
le  meilleur  ,    le  plus  aimant  &  le  plus 
aimable  à^s  hommes.   On   ne   vous   â 
jamais    rien    dit  de   femblable  \    je  le 
crois  bien:  vos  Philofophes  élevés  dans 
toute  la  corruption  des  Collèges,  n'ont 
garde  de  favoîr  cela. 

C'eft  la  foiblefle  de  l'homme  qui 
le  rend  fociable  j  ce  font  nos  miferes 
communes  qui  portent  nos  cœurs  à 
l'humanité  :  nous  ije  lui  devrions  rien  , 
fi    nous    n'étions    pas    hommes.    Tout 
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attachement  eft  un  fîgne  d'infiiffifanee  : 
Ç\  chacun   de    nous   n'avoir  nul   befoin 
des   autres  ,  il    ne   fongeroic    guères  à 
s'unir  à  eux.  Ainfi,    de  notre  infirmité 
même    naît    notre   frêle    bonheur.    Un 
être  vraiment  heureux  eft  un  être  foli- 
taire  :  Dieu  feul  jouir  d'un  bonheur  ab- 
folu  ;   mais  qui  de  nous  en  a  l'idée  ?  Si   ; 
quelque   être  imparfait  pouvoit  fe  fuf- 
fîre   à   lui-même  ,    de    quoi   jouiroit-il   j 
félon  nous  ?  Il  feroit  feul  ,  il  feroit  mi-  ", 
férable.    Je   ne    conçois   pas   que   celui 
qui  na  befoin  de  rien  ,    puifle  aimer 
quelque  chofe  :    je  ne  conçois  pas  que 
celui  qui  n'aime  rien,  puifTe  être  heu-  , 
leux. 

Il  fuit  de-Ia  que  nous  nous  atta- 
chons à  nos  femblables  ,  moins  par  le 
fentiment  de  leurs  plaiiîrs,  que  par  ce- 
lui de  leurs  peines  ;  car  nous  y  voyons 
bien  mieux  l'identité  de  notre  nature  , 
&  les  garans  de  leur  attachement  pour 
nous.    Si   nos    befoins    communs    nous 
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unifTent  par  intérêt ,  nos  miferes  com- 
munes nous  uniffent  par  affedîon.  L'af- 
pedt  d'un   homme   heureux  infpire  aux 
autres     moins    d'amour    que     d*envie  ; 
on    raccuferoit   volontiers    d'ufurper   un 
droit    qu'il    n'a   pas ,  en   fe   faifant    un 
bonheur    exclufif  :    &    l'amour -propre 
fouffre   encore ,  en   nous    faifant   fentir 
que  cet  homme  n'a  nul  befoin  de  nous. 
Mais    qui   eîlce    qui    ne   plaint   pas   le 
malheureux    qu'il    voit    foufFrir  ?     Qui 
eft  ce    qui    ne   voudroit  pas    le  déhvrer 
de   fes  maux  j  s'il    n'en    coûtoit    qu'ua 
fouhait  pour  cela  ?    L'imagination  nous 
met    à    la    place   du   miférable ,  plutôt 
qu'à     celle    de    l'homme    heureux  j  on 
fent    que   l'un  de    ces   états   nous  tou- 
che  de   plus   près    que   l'autre.  La   pi* 
tié    eft    douce  ,    parce     qu'en   fe    met- 
tant   à    la    place    de  celui    qui  fouffre  j 
on    fent  pourtant  le  plaifir   de   ne    pas 
fouffrir    comme   lui.    L'envie    eft    amè- 
re,  en    ce   que    l'afpe^^   d'uja    homme 
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heureux,  loin  de  mettre  l'envieux  à 
fa  place  ,  lui  donne  le  regrec  de  n'y 
pas  être.  Il  femble  que  l'un  nous 
exempte  des  maux  qu'il  fouffre  ,  & 
que  Tautre  nous  ôte  les  biens  dont  il 
jouit. 

Voulez-vous  donc  exciter  &  nourrir 
dans  le  cœur  d'un  jeuiie  homme  les 
premiers  mouvemens  de  la  fenfibilité 
naiflante  ,  6c  tourner  fon  caradere 
vers  la  bienfaJfance  &c  vers  la  bonté  ? 
N'allez  point  faire  germer  en  lui  l'or- 
gueil ,  la  vanité  ,  l'envie  pat  k  troni- 
peufe  image  du  bonheur  des  hommes; 
n'expofez  point  d'abord  à  Qs  yeux  la 
pompe  des  Cours ,  le  fafte  des  palais , 
l'attrait  des  fpecftacles  :  ne  le  prome- 
nez point  dans  les  cercles  ,  dans  les 
brillantes  alTemblées.  Ne  lui  montrez 
l'extérieur  de  la  grande  fociécé  qu'a- 
près l'avoir  mis  en  état  de  l'apptécier 
en  elle-même.  Lui  montrer  le  monde 
avant  qu'il   connoilfe    ks  hommes,  ce 
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n"eft  pas  le  former  -,  c'eft  le  corrompre  : 
ce  n'eft  pas  l'inftruire  j  c'eft  le  trom- 
per. 

Les  hommes  ne  font  naturellement 
ni  Rois ,  ni  Grands ,  ni  Courtifans , 
ni  riches.  Tous  font  nés  nuds  &  pau- 
vres ,  tous  fujets  aux  miferes  de  la  vie , 
aux  chagrins ,  aux  maux ,  aux  befoins , 
aux  douleurs  de  toute  efpece  j  enfin 
tous  font  condamnés  à  la  mort.  Voilà 
ce  qui  eft  vraiment  de  l'homme  j  voilà 
de  quoi  nul  mortel  n'eft  exempt.  Com- 
mencez donc  par  étudier  ,  de  la  nature 
humaine ,  ce  c]ui  en  eft  le  plus  infépa- 
rable ,  ce  qui  conftitue  le  mieux  l'Hu- 
manité. 

A  feize  ans ,  l'adolefcent  fait  ce  que 
c'eft  que  foufFrir,  car  il  a  fouffert  lui- 
même  :  mais  à  peine  fait-il  que  d'au- 
tres êtres  foufFrent  auiîi  :  le  voir  fans 
le  fentir  ^  n'eft  pas  le  favoir  ^  6c ,  com- 
me je  l'ai  dit  cent  fois  ,  l'enfant,  n'ima- 
ginant point  ce  que  fencent  les  autres , 


214  Emile; 

ne  connoît  de  maux  que  les  liens;  mais 
quand  le  premier  développement  des 
fens  allume  en  lui  le  feu  de  l'imagina- 
tion ,  il  commence  à  fe  fentir  dans  fes 
femblables  ,  à  s'émouvoir  de  leurs 
plaintes ,  ôz  à  fouffrir  de  leurs  dou- 
leurs. Ceft  alors  que  le  irifte  tableau 
de  l'Humanité  foufïrante  doit  porter  à 
fon  cœur  le  premier  attendriflfemcnc 
qu'il  ait  jamais  éprouvé. 

Si  ce  moment  n'eft  pas  facile  à  re- 
marquer dans  vos  enfans  ,  à  qui  yous 
en  prenez- vous  ?  Vous  les  inftruifez  de 
(î  bonne  heure  à  jouer  le  fentiment, 
vous  leur  en  apprenez  fi-tôt  le  langage, 
que  ,  parlant  toujours  fur  le  même  ton, 
ils  tournent  vos  leçons  contre  vous- 
même  ,  &  ne  vous  lailfent  nul  moyen 
de  diftinguer  quand  ,  cefTant  de  men- 
tir,.  ils  commencent  à  fentir  ce  qu'ils 
difent.  Mais  voyez  mon  Emile  -,  à 
l'â^e  ou  ie  l'ai  conduit ,  il  n'a  ni  fenti 
m  menti.  Avant  de  favoir  ce  que  ceft 
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qu'aimer  ,  il  n'a  dit  à  perfonne:  je 
vous  aime  bien  ;  on  ne  lui  a  point  prefp 
cric  la  contenance  qu'il  devoit  pren- 
dre en  entrant  dans  la  chambre  de  foa 
père ,  de  fa  mère  ou  de  fon  gouver- 
neur malade  \  on  ne  lui  a  point  montré 
l'art  d'afFéâ:er  la  trifteflfe  qu'il  n'avoic 
pas.  Il  n'a  feint  de  pleurer  fur  la  mort 
de  perfonne  \  car  il  ne  fait  ce  que  c'eft 
que  mourir.  La  même  infenfibilité 
qu'il  a  dans  le  cœur ,  eft  auffi  dans  fes 
manières.  Indifférent  à  tout  ,  hors  à 
lui-même ,  comme  tous  les  autres  en- 
fans  ,  il  ne  prend  intérêt  à  perfonne  ; 
tout  ce  qui  le  diftingue  ,  eft  qu'il  ne 
veut  point  paroître  en  prendre,  &  qu'il 
n'eft  pas  faux  comme  eux. 

Emile  ,  ayant  peu  réfléchi  fur  Iqs 
êtres  fenfibles  ,  faura  tard  ce  que  c'eft 
que  fouffrir  &  mourir.  Les  plainte* 
&  les  cris  commenceront  d'agiter  fes 
entrailles ,  l'afped  du  fang  qui  coule 
lui  fera  détourner  \q$  yeux  ,   les  conrj 
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viilfions  d'un  animal  expirant  lui  don- 
neront je  ne  fais  quelle  angoifle  ,  avant 
qu'il  fâche  d'où  lui  viennent  ces  nou- 
veaux mouvemens.  S'il  étoit  refté  ftu- 
pide  ôc  barbare ,  il  ne  les  auroit  pas  ; 
s'il  étoit  plus  inftruit  ,  il  en  connoî- 
troit  la  fource  :  il  a  déjà  trop  comparé 
d'idées  pour  ne  rien  fentir,  &  pas  alTez 
pour  concevoir  ce  qu'il  fenr. 

Ainfi  naît  la  pitié,  premier  fenti- 
ment  relatif  qui  touche  le  coeur  hu- 
main ,  félon  l'ordre  de  la  Nature.  Pour 
devenir  fenfible  ^  pitoyable,  il  faut 
que  l'enfant  fâche  qu'il  y  a  des  êtres 
femblables  à  lui ,  qui  fouffrent  ce  qu'il 
a  fouffert  ,  qui  fentent  les  douleurs 
qu'il  a  fenties,  &  d'autres  dont  il  doit 
avoir  l'idée  ,  comme  pouvant  les  fen- 
tir auflî.  En  effet,  comment  nous  laif- 
fons-nous  émouvoir  à  la  pitié ,  fi  ce 
n'eft:  en  nous  tranfportant  hors  de  nous, 
èc  nous  identifiant  avec  l'animal  fouf- 
frant  j   en    quittant  ,    pour   ainfi   dire , 

notre 
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notre  être  pour  prendre  le  fieii  ?  Nous 
ne  foufFrons  qu'autant  que  nous  jut^eons 
qu'il  fo u ffre  ;  ce  n'eft  pas  dans  nous, 
c'eft  dans  lui  que  nous  foufFrons.  Ainfî 
nul  ne  devient  fenfible  que  quand  {on 
imagination  s'anime  &  commence  a 
le  tranfporter   hors  de  lui. 

Pour  exciter  &  nourrir  cette  fenfi- 
bllité  naliFante,  pour  la  guider  ou  la 
fuivre  dans  h  pente  naturelle,  qu'a- 
vons-nous donc  à  faire,  fi  ce  n'efl:  d'of- 
frir au  jeune  homme  àes  objets  fur 
lefquels  puilTe  agir  la  force  expanfive 
de  fou  cœur  ,  qui  le  dilatent  ,  qui 
rétendent  fur  les  autres  êtres  ,  qui  le 
falfent  par-tout  retrouver  hors  de  lui  • 
d'écarter  avec  foin  ceux  qui  le  reffer- 
rent  ,  le  concentrent ,  &  tendent  le 
reiïbrr  du  moi  humain  :  c'eft-à-dire 
en  d'autres  termes,  d'exciter  en  lui  la 
bonté,  l'humanité,  la  commifération  , 
la  bienfaifance  ,  toutes  ks  pafîîons  at- 
tirantes 6c  douces  qui  plaifent  natu- 
Tome  II.  K 
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rellemeiit  aux  hommes ,  Se  d'empê- 
cher de  naître  l'envie ,  la  convoitife  , 
la  haîne,  toutes  les  paffions  repouflfan- 
tes  &  cruelles ,  qui  rendent ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  fenfibilicé  non  feulement  nulle, 
mais  néfrative,  &  font  le  tourment  de 
celui  qui  les  éprouve  ? 

Je  crois  pouvoir  réfumer  routes  les 
réflexions  précédentes  en  deux  ou  trois 
maximes   précifes  ,    claires"  &  faciles   à 

faifîr. 

Première    Maxime. 

Il  nejl  pas  dans  le  cœur  humain  de 
fi  mettre  à  la  place  des  gens  qui  font 
plus  heureux  que  nous  j  mais  feulement 
de  ceux  qui  font  plus  à  plaindre. 

Si  l'on  trouve  dQs  exceptions  à  cette 
maxime  ,  elles  font  plus  apparentes 
que  réelles.  Alnfi ,  l'on  ne  fe  met  pas 
à  la  place  du  riche  ou  du  Grand  au- 
quel on  s'attache  j  même  en  s'actachant 
fincérement,   on    ne    fait  que  s'appro- 
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prier  une  partie  de  fon  bien-être. 
Quelquefois  on  l'aime  dans  Ces  mal- 
heurs :  mais  tant  qu'il  profpere  ,  il  n'a 
de  véritable  ami  que  celui  qui  ii'eft 
pas  la  dupe  des  apparences  ,  Se  qui 
le  plaint  plus  qu'il  ne  l'envie,  malgré 
fa  pro(périté. 

On  eft  tonché  du  bonheur  de  cer- 
tains états  ,  par  exemple,  de  la  vie 
champêtre  &c  paftorale.  Le  charme  de 
voir  ces  bonnes  gens  heureux  ,  n'eft 
point  empoifonné  par  l'envie  :  on  s'in- 
térelTe  à  eux  véritablement  :  pourquoi 
cela  ?  Parce  qu'on  fe  fent  maître  de 
defcendre  à  cet  état  de  paix  ôc  d'in- 
nocence ,  &  de  jouir  de  la  même  féli- 
cité :  c'eft  un  pis-aller  qui  ne  donne 
que  des  idées  agréables  ,  attendu  qu'il 
ûifRz  d'en  vouloir  jouir  pour  le  pou- 
voir. Il  y  a  toujours  du  plaifir  à  voir 
fes  relTûurces  ,  à  contempler  fon  pro- 
pre bien  ,  même  quand  on  n'en  veut 
pas  ufer. 
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Il  fuit  de- là  que,  pour  porter  un  jeu- 
ne homme  à  l'humanité  ,  loin  de  lui 
faire  admirer  le  fort  brillant  des  au- 
tres, il  faut  le  lui  montrer  par  les 
côiés  trilles ,  il  faut  le  lui  faire  crain- 
dre. Alors ,  par  une  conféijuence  évi- 
dente 5  il  doit  fe  frayer  une  route  au 
bonheur  ,  qui  ne  foit  fur  les  traces  de 
perfonne. 

Deuxième    Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que 
les  maux  dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt 
foi-même. 

Non  igiiara  mali ,  mifcris  fuccurcre  difco. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau,  de  Ci 
profond  ,  de  fi  touchant  ,  de  fi  vrai 
que  ce  vers-là. 

Pourquoi  les  Rois  font-ils  fans  pitié 
pour  leurs  Sujets  ?  c'eft  qu'ils  comptent 
de  n'être  jamais  hommes.  Pourquoi 
\qs  riches  font-ils  il  durs  envers  les  pau- 
vres ?  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  peur  de  le 
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devenir.  Pourquoi  la  NobleflTe  a-t-el!e 
un  fi  grand  mépris  pour  le  peuple  ? 
c'eft  qu'un  noble  ne  fera  jamais  rotu- 
rier. Pourquoi  les  Turcs  font-ils  gé- 
néralement plus  humains  ,  plus  hofpi- 
taîiers  que  nous  ?  c'eft  que  ,  dans  leur 
gouvernement  ,  tout -à-fait  arbitraire  , 
la  grandeur  &:  la  fortune  des  particu- 
liers étant  toujours  précaires  &  chan- 
celantes ,  ils  ne  regardent  point  Tab  • 
biilTement  &  la  mifcre  comme  un  état 
étranger  à  eux  *  -,  chacun  peut  être 
demain  ce  qu^eft  aujourd'hui  celui  qu'il 
ajlifte.  Cette  réflexion,  qui  revient  fans 
celFe  dans  les  romans  orientaux  ,  don- 
ne à  leur  lecture  je  ne  fais  quoi  d'at- 
tendriiïlmt  que  n'a  point  tout  l'apprct 
de  notre  feche  Morale. 

N'accoutumez   donc    pas    votre   cleve 
à     regarder   du    haut    de    fa    gloire    les 

*  Cela  paroît  changer  un  peu  mnincenant  :  les  états 
femblent  devenir  plus  fix;s,  &:  les  hommes  dcvicnncut 
aulÇ  plus  durs. 
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peines  éts  inforcai>és,  les  travaux  des 
miférables  ,  &  n'efpérez  pas  lui  ap- 
prendre à  les  plaindre  ,  s'il  les  confidtre 
comme  lui  étant  étrangers.  Faites-lui 
bien  comprendre  que  le  fort  de  ces 
malheureux  peut  être  le  fien ,,  que 
tous  leurs  maux  font  fous  ks  pieds, 
que  mille  événemens  imprévus  &  iné- 
vitables peuvent  ïy  plonger  d'un  mo- 
msnt  à  l'autre.  Apprenez- lui  à  ne 
compter  ni  fur  la  nai (lance  ,  ni  far  h 
fanté ,  ni  fur  Us  richeires  ;  montrez- 
lui  routes  les  vicilTiiudes  delà  fortune,  à 
cherchez-lui  les  exemples  ^  toujours 
trop  fréquens ,  de  gens  qui  d'un  cent 
plus  élevé  que  le  fien  font  tombés  au- 
deiïbus  de  ces  malheureux  :  que  ce  foie 
par  leur  faute  ou  non  ,  ce  n'tll:  pas 
maintenant  de  quoi  il  eft  queftion  j  t 
fait-il  feulement  ce  que  c'eft  que  fau-  • 
te  ?  N'empiétez  jamais  fur  l'ordre  de 
iQS  connoilfances  ,  (Sj  ne  l'éclairez  que 
par  les   lumières   qui  font  à  fia  portée  j 
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il  n'a  pas  befoin  d'être  fort  favant  pour 
lentir  que  toute  la  prudence  humaine 
ne  peut  lui  répondre  Ci  dans  une  heure 
il  fera  vivant  ou  mourant,  fi  ks  dou- 
leurs de  la  néphrérique  ne  lui  feront 
point  grincer  les  dents  avant  la  nuit. 
Il  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pauvre  ; 
fi  dans  un  an,  peut-cire,  il  ne  ramera 
point  fous  le  nerf-de-bœuf  dans  les 
galères  d'Alger.  Sur-tout  nallez  pas 
lui  dire  tout  cela  froidement  comme 
fon  catéchifme  :  qu'il  voye ,  qu'il  fente 
les  calamités  humaines  :  ébranlez  , 
effrayez  fon  imagination  des  périls  donc 
tout  homme  efl:  fans  celTe  environné; 
qu'il  voye  autour  de  lui  tous  ces  abî- 
mes ,  &c  qn'à  vous  les  entendre  décrire 
il  fe  prefle  contre  vous  de  peur  d'y 
tomber.  Nous  le  rendrons  timide  &. 
poltron,  direz-vous.  Nous  verrons  dans 
la  fuite:  mais  quant  à  préfent  commen- 
çons par  le  rendre  humain  j  voilà  fur- 
tout  ce  qui  nous  importe. 
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Troisième    Maxime. 

La  pitié  quon  a  du  mal  d'autrui  ne 
fe  mefure  pas  fur  la  quantité  de  ce  mal  j 
mais  fur  le  fentiment  quon  prête  à  ceux 
qui  le  fouffrent. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu'au- 
tant qu'on  croit  qu'il  fe  trouve  à  plain- 
dre. Le  fenciment  phyfique  de  nos 
maux  eft  plus  borné  qu'il  ne  femble  \ 
mais  c'efl:  par  la  mémoire  qui  nous 
en  fait  fentir  la  continuité,  c'eft  par 
J'imagination  qui  les  étend  fur  l'ave- 
nir, qu'ils  nous  rendent  vraiment  à 
plaindre.  Voilà  ,  je  penfe  ,  une  des  cau- 
fes  qui  nous  endurciflent  plus  aux  maux 
des  animaux  qu'à  ceux  ^qs  hommes , 
quoique  la  fenfibilité  commune  dût 
également  nous  identifier  avec  eux. 
On  ne  plaint  guères  un  cheval  de  char- 
tier  dans  (on  écurie ,  parce  qu'on  ne 
préfume  pis  qu'en  mangeant  fon  foin 
il  fonge  aux  coups  qu'il   a  reçus  «5c  aux 
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fatigues  qui  rattendenr.  On  ne  plaint 
pas  non  plus  un  mouton  qu'on  voit 
paître  ,  quoiqu'on  fâche  qu'il  feia  bien- 
tôt égorgé  ,  parce  qu'on  juge  qu'il  ne 
prévoit  pas  fon  fort.  Par  extention  Ton 
s'endurcit  ainfi  fur  le  fort  des  hommes, 
&  les  riches  fe  confolenc  du  mal  qu'ils 
font  aux  pauvres ,  en  les  fuppofant  affez 
ftiipides  pour  n'en  rien  fentir.  En  géné- 
ral ,  je  juge  du  prix  que  chacun  mec 
au  bonheur  de  fes  femblables  par  le  c?.s 
qu'il  paroîc  faire  d'eux.  Il  eft  naturel 
qu'on  falTe  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu'on  méprife.  Ne  vous  éron- 
nez  donc  plus  fi  les  politiques  parlent 
du  peuple  avec  tant  de  dédain  ,  ni  fi 
h  plupart  des  Philofophes  affectent  de 
faire  l'homme   fi  méchant. 

C'eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre- 
humain  j  ce  qui  n'efl:  pas  peuple  eft 
fi  peu  de  choft;  que  ce  n'eft  pas  la 
peine  de  le  compter.  L'homme  eft  le 
même   dans   tous    les  états  j    fi  ce'a    cft 
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les  états  les  plus  nombreux  méricenî 
le  plus  de  refped.  Devant  celui  qui 
penfe  ,  toutes  les  diftindtions  civiles 
difparoiirent  :  il  voit  les  mêmes  paf- 
iîons  ,  \çs  mémts  fentimens  dans  le 
goujat  &  dans  l'homme  ilhiftre  j  il  n  7 
difcerne  que  leur  langage  ,  qu'un  coloris 
plus  ou  moins  apprêté  ,  &  fi  quelque 
différence  effentielle  les  diftingue  ,  elle 
eft  au  préjudice  àts  plus  diiîimulés. 
Le  peuple  fe  montre  tel  qu'il  efl: ,  &  | 
n'eft  pas  aimable  ;  mais  il  faut  bien 
que  les  c^ens  du  monde  fe  déeuifent  ; 
s'ils  fe  montroient  tels  qu'ils  font ,  ils 
feroient  horreur. 

II  y  a ,  difent  encore  nos  fages  , 
même  dofe  de  bonheur  &  de  peine  " 
dans  tous  les  états  :  maxime  au (11  funef- 
te  qu'infoutenab.le  j  car  lî  tous  font  éga- 
lement heureux  ,  qu'ai-je  befoin  de 
œ'incommoder  pour  perfonne  ?  Que 
chacun  refte  comme  il  eft  :  que  l'efcla- 
ve  foit  maltraité  ,  que  l'infirme  fouffre. 
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que  le  gueux  périlfe  ;  il  n'y  a  rien  à 
gagner  pour  eux  à  changer  d'état.  Ils 
font  l'énuméracion  des  peines  du  riche 
&  montrent  l'inanité  de  fes  vains  plai- 
{îrs  :  quel  groflier  fophifme  !  les  pei- 
nes du  riche  ne  lui  viennent  point  de 
ion  état  ,  mais  de  lui  feul ,  qui  en  abu- 
fe.  Fut-il  plus  malheureux  que  le  pau- 
vre même ,  il  n'eft  point  à  plaindre  , 
parce  que  (qs  maux  font  tous  fon  ouvra- 
ge,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  heu- 
reux. Mais  la  peine  du  miférable  lui 
vient  des  chofes  ,  de  la  rigueur  du  fort 
qui  s'appefîintit  fur  lui.  II  n'y  a  point 
d'habitude  qui  lui  puiiTe  ôter  le  fenti- 
ment  phyfique  de  la  fatigue ,  de  l'é- 
puifcment  ,  de  la  faim  :  le  bon  efpric 
ni  la  fagefle  ne  fervent  de  rien  pour 
l'exempter  dQs  maux  de  fon  état.  Que 
gagne  Epidete  de  prévoir  que  fou 
maître  va  lui  cafTer  la  jambe  ?  la  lui  caf- 
fe-t  il  moins  pour  cela  ?  il  a  par-delfus 
ion  mal  ,    le    mal    de    la    prévoyarrce, 
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Quand  le  peuple  feroit  auffi  fenfé  que 
nous  le  fnppofons  ilupide  ,  que  pour- 
roit-il  être  autre  que  ce  qu'il  eft ,  que 
pourroit-ii  faire  autre  que  ce  qu'il 
fait  ?  Etudiez  les  gens  de  cet  ordre , 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage 
ils  ont  autant  d'efprit  &  plus  de  bon 
fens  que  vous.  Refpedez  donc  votre 
efpece  ;  fongez  qu'elle  eft  compofée 
eflentiellement  de  la  collecftion  des  ^ 
peuples  j  que  ,  quand  tous  les  Rois  êc  '|j 
tous  les  Philofophes  en  feroient  ôtés, 
il  n'y  paroîtroit  guères  ,  Ôc  que  les  i 
chofes  n'en  iroient  pas  plus  mal.  En 
un  mot  ,  apprenez  à  votre  élevé  à 
aimer  tous  les  hommes  ôc  même  ceux 
qui  ïes  déprifent  ;  faites  en  forte  qu'il 
ne  fe  place  dans  aucune  clalfe  j  mais 
qu'il  fe  retrouve  dans  toutes  :  parlez 
devant  lui  du  genre-humain  avec  at- 
tendrilfement  ,  avec  pitié  même,  mais 
jamais  avec  mépris.  Homme  !  ne  dés- 
honore point  l'homme. 
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C'eft  par  ces  routes  ôc  d'autres  fem- 
blables  ,    bien   contraires    à    celles    qui 
font  frayées,  qu'il  convient  de  pénétrer 
dans    le    cœur    d'un  jeune    adolefcent , 
pour    y    exciter    les    premiers    mouve- 
mens  de  la   nature  ,  le   développer   Se 
rétendre     fur    fes    femblables  ;  à   quoi 
j'ajoute   qu'il   importe   de    mêler  à   ces 
mouvemens    le  moins  d'intérêt    perfon- 
nel    qu'il    eft    poffible  :   fur-tout   poinç 
de    vanité ,    point     d'émulation ,    point 
de  gloire  ,  point  de  ces  fentimens  qui 
nous    forcent    de     nous    comparer    aux 
autres  ;  car  ces  comparaifons  ne  fe  font 
jamais  fans  quelque   impreffion  de  hai- 
ne  contre    ceux    qui   nous   difputent    la 
préférence  ,   ne   fût-ce   que    dans   notre 
propre    eftime.    Alors    il     faut     s'aveu- 
gler  ou   s'irriter  ,    être  un    méchant  ou 
un    fot  j    tâchons    d'éviter    cette    alter- 
native.    Ces     paillons     iï    dangcreufes 
naîtront     tôt    ou     tard  ,    me     dit -on  , 
malgré  nous.  Je  ne    le  nie    pasj   cha- 
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que  chofe  a  fon  rems  &  fon  lien  \  je 
dis  feulement  qu'on  ne  doit  pas  leur 
aider  à   naître. 

Voilà  l'efprit  de  la  méthode  qu'il 
faut  fe  prefcrire.  Ici  les  exemples  & 
les  détails  font  inutiles  ,  parce  qu'ici 
commence  la  divifion  prefque  infinie 
des  caraderes  ,  &  que  chaque  exem- 
ple que  je  donnerois  ne  conviendroit 
pas  peut-être  à  un  fur  cent  -  mille. 
C'eft  à  cet  âge  aufiî  que  commence  , 
dans  l'habile  maître  ,  la  véritable  fonc- 
tion de  l'obfervateur  Se  du  Philofo- 
phe  qui  fait  l'art  de  fonder  les  cœurs 
en  travailkmt  à  les  former.  Tandis 
que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à  fe  contrefaire ,  &  ne  l'a  point 
encore  appris ,  à  chaque  objet  qu  on 
lui  préfente  ,  on  voit  dans  fon  air, 
dans  ies  yeux  ,  dans  fon  gcfte  ,  l'im- 
preflîon  qu'il  en  reçoit;  on  lit  fur  fon 
vifage  tons  les  mouvemens  'de  fon 
ame  ;  à  force  de  les  épier  ,  on  parvient 
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a    les  prévoir ,   Si   enfin    à    les  diriger. 
On    remarque    en     général    que     le 
fan?  ,   les    blefTiires  ,    les  cris  ,    les  gé- 
miflemens  ,    l'appareil     des     opérations 
doLiloureufes  ,    ôc    tout    ce    qui    porte 
aux  fens  dss  objets  de  fouffrance ,  faifin 
plutôt    de    plus    généralement    tous    los 
hommes.    L'idée   de    deftrucbion  ,   étant 
plus  compofée,  ne   frappe   pas   de   mê- 
me ;   l'image    de    la    mort    touche   plus 
tard    Se    plus    foiblement  ,    parce    que 
nul  n'a   par   devers    foi  l'expérience   de 
mourir  j  il   faut   avoir    vu    des   cadavres 
pour    fentir     les    angoiifes    des    agoni- 
fans.   Mais  quand   une  fois  cette  image 
s'eft    bien    formée    dans    notre    efprit , 
il  n'y    a    point  de   fpedacle    plus   hor- 
rible   à    nos    yeux  ;     foit    à     caiife    de 
ridée     de     deftrudion      totale      qu'elle 
donne    alors    par    les    i^ens ,    foit   parce 
que  ,  fâchant  que   ce    moment  efl:  iné- 
vitable  pour    tous  les    hommes ,   on  fe 
fenc  plus  vivement  affeébé  d'une  fitua- 
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rion  à   laquelle   on  eft  sûr   de  ne   pou- 
voir échapper. 

Ces  impreflions  diverfes  ont  leurs 
modifications  ,  leurs  dégrés  qui  dé- 
pendent du  caraélere  particulier  de 
chaque  individu  èc  de  ùs  habitudes 
antérieures  ;  mais  elles  font  univerfel- 
les ,  &  nul  n'en  eft  tout-à-fait  exempt. 
II  en  eft  de  plus  tardives  &  de  moins 
générales ,  qui  font  plus  propres  aux 
âmes  fenfibles.  Ce  font  celles  qu'on  7 
reçoit  ^qs  peines  morales ,  à^s  dou- 
leurs internes ,  àts  afflictions ,  àts  lan- 
gueurs, &  de  la  ttiftelfe.  Il  y  a  des  gens 
qui  ne  favent  être  émus  que  par  à^s  cris 
de  àcs  pleurs  j  les  longs  &  fourds  gé- 
miffemens  d'un  cœur  ferré  de  détrefîe 
ne  leur  ont  jamais  arraché  de  foupirs  j 
jamais  l'afpett  d'une  contenance  abat-  À 
tue,  d'un  vifage  hâve  &  plombé,  d'un 
ceil  éteint  &c  qui  ne  peut  plus  pleurer , 
ne  les  fit  pleurer  eux-mêmes  ^  les  maux 
de  l'ame   ne    font   rien   pour  eux  j  ils 
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font  j'-igés  ,  la  leur  ne  fent  rien  :  n'at- 
tendez d'eux  que  rigueur  inflexible  , 
endurcilîement  ,  cruauté,  lis  pourront 
être  intègres  &  juftes ,  jamais  démens , 
généreux  ,  pitoyables.  Je  dis  qu'ils 
pourront  être  juftes  ,  fi  toutefois  un 
homme  peut  l'être  ,  quand  il  n  eft  pas 
miféricordieux. 

Mais  ne  vous  preflez  pas  de  juger 
les  jeunes  gens  par  cette  règle,  fur- 
tout  ceux  qui  ,  ayant  été  élevés  com- 
me ils  doivent  l'être  ,  n'ont  aucune 
idée  des  peines  morales  qu'on  ne  leur 
a  jamais  fait  éprouver  :  car  encore 
une  fois,  ils  ne  peuvent  plaindre  que 
les  maux  qu'ils  connoiiîent  j  ôc  cetce 
apparente  infenfibilité  ,  qui  ne  vient 
que  d'ignorance  ,  fe  change .  bientôt 
en  attendrifTement  ,  quand  ils  com- 
mencent à  fentir  qu'il  y  a  dans  la  vie 
humaine  mille  douleurs  qu'ils  ne  con- 
noifloient  pas.  Pour  mon  Emile,  s'il  a 
eu  de  la  fimplicité  &  du  bon  fens  dans 
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fou  enfance ,  je  fuis  bien  sûr  qu'il  aura 
de  Tame  &  de  la  fenfibilité  dans  fa  jeu- 
neffe  ;  car  la  vérité  6.qs  fencimens  rient 
beaucoup  à  la  juftefle  des  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappeller  ici  ? 
Plus  d'un  Lecteur  me  reprochera  , 
fans  doute ,  l'oubli  de  mes  premières 
réfolutions  ,  de  du  bonheur  confiant 
que  j'ivois  promis  à  mon  élevé.  Des 
malheureux  ,  des  mourans  ,  des  fpec- 
tacles  de  douleur  &  de  mifere  j  quel 
bonheur  !  quelle  jouifTance  pour  un 
jeune  cœur  qui  naît  à  la  vie  !  fon  trifte 
inftituteur  qui  lui  deflinoit  une  édu- 
cation fi  douce  ,  ne  le  fait  naître  que 
pour  foufffir.  Voilà  ce  qu'on  dira. 
Que  m'importe  ?  j'ai  promis  de  le 
rendre  heureux  ,  non  de  faire  qu'il  ,; 
parût  l'être.  E;fi:-ce  ma  faute  fi  ,  tou- 
jours dupes  de  l'apparence  ,  vous  la 
prenez  pour  la  réalité  ? 

Prenons     deux    jeunes    gens    fortant 
de   la   première   éducation  ,  &  entrant 
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dans   le    monde  par  deux   portes  direc- 
tement   oppofées.    L'un    monte    tout-à- 
coup  far    l'Olimpe,    &    fe  répand  dans 
la  plus   brillante  fociété.    On    le    men« 
à  la  Cour  ,  chez  les  Grands  ,   chez   les 
riche?  ,     chez    les    jolies     femmes.    Je 
le  fuppofe    fêté    par-tout ,  &c    je  n'exa- 
mine pas  l'effet    de    cet    accueil   fur  fa 
raifon  j    je    fuppofe     qu'elle    y    réfiite. 
Les  plaiiirs    volent    au-devant   de    lui, 
tous     les     jours     de     nouveaux     objets 
l'amufent,    il   fe   livre  à   tout  avec   un 
intérêt  qui   vous  féduit.  Vous   le  voyez 
atttentif ,    emprelTc ,   curieux  j    fa    pre- 
mière    admiration    vous    frappe  ^    vous 
l'eftimez    content  ,    mais     voyez     l'état 
tîe  fon   ame  :    vous  croyez   qu'il   jouit  5 
moi  je    crois  qu'il  fouifre. 

Qu'apperçoit-il  d'abord,  en-  ouvrant 
les  yeux  ?  Des  multitudes  de  préten- 
dus biens  qu'il  ne  connoilTait  pas,  8^ 
dont  la  plupart  ,  n'étant  qu'un  moment 
a  fa   portée,   ne    femblenc  fe    niontre-r 
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à  lui  que  pour  lui  donner  le  re-^ret 
d'en  être  privé.  Se  promene-til  dans 
un  Palais  :  vous  voyez ,  à  fon  inquier- 
te  curiofité  qu'il  Ce  demande  pour- 
quoi fa  maifon  paternelle  n'efl:  pas 
ainfi.  Toutes  fes  qiieftions  vous  difent 
qu'il  fe  compare  fans  c^fTe  au  maître 
de  cette  maifon  ;  &  tout  ce.  qu'il  trou- 
ve de  mortifiant  pour  lui  dans  ce  pa- 
rallèle, aiguife  fa  vanité  en  la  révol- 
tant. S'il  rencontre  un  jeune  homme 
«lieux  mis  que  lui  ,  je  le  vois  mur- 
murer en  fecret  contre  l'avarice  de 
fes  parens.  Eft-il  plus  paré  qu'un  au- 
tre  :  il  a  la  douleur  de  voir  cet  autre 
l'effacer  ou  par  fa  nailfance  ou  par 
fon  efprit,  &  toute  ù  dorure  humi- 
liée  devant  un  limple  habit  de  drap. 
Brille-t-il  feul  dans  une  alfemblée  , 
s'éleve-t-il  fur  la  pointe  du  pied  pour 
être  mieux  vu  :  qui  eft-ce  qui  n'a  pis 
une  difpontion  fecrette  à  rabailfer 
lair  fuperbe   &    vain   d'un    jeune  flit  ? 
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Tout  s'unit  bientôt  comme  de  con- 
cert ;  les  regards  inquiétans  d'un  hom- 
me grave  ,  les  mots  railleurs  d'un 
cauftique  ne  tardent  pas  d'arriver  juf- 
qu'à  lui;  ôc  ne  fût  il  dédaigné  que 
d'un  feul  homme ,  le  mépris  de  cet 
homme  empoifonne  à  l'inftant  les  ap- 
plaudiiïemens  des  autres. 

Donnons-lui  tout  ,  prodiguons-lui 
les  agrémens  ,  le  mérite  ;  qu'il  foie 
bien  fait,  plein  d'efprit ,  aimable  j  il 
fera  recherché  des  femmes  :  mais  en 
le  recherchant  avant  qu'il  les  aime , 
elles  le  rendront  plutôt  fou  qu'amou- 
reux ;  il  aura  de  bonnes  fortunes  , 
mais  il  n'aura  ni  tranfports  ni  paffions 
pour  les  goûter.  Ses  defirs ,  toujours 
prévenus  ,  n'ayant  jamais  le  rems  de 
naître ,  au  fein  des  plaiiirs  il  ne  fenc 
que  l'ennui  de  la  gêne  j  le  fexe  fait 
pour  le  bonheur  du  fien ,  le  dégoûce 
&  le  ralTafie ,  même  avant  qu'il  le  con- 
nollFe  ;  s'il  continue  à  le  voir ,  ce  n'eft 
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plus  que  par  vanité  ;  &  quand  îl  s'y 
atcacheroic  par  un  goût  véritable  ,  il 
ne  fera  pas  feul  jeune  ,  leul  brillant , 
feul  aimable,  &  ne  trouvera  pas  tou- 
jours dans  fes  maîtrelTes  des  prodiges 
de  fidélité. 

Je  ne  dis  rien  des  tracalTeries ,  des 
irahifons,  des  noirceurs,  àos  repen- 
tirs de  toute  efpece  inféparables  d'une 
pareille  vie.  L'expérience  du  monde 
en  dégoûte ,  on  le  fait  ;  je  ne  parle 
que  des  ennuis  attachés  à  la  première 
illufion. 

Quel  contrafte  pour  celui  qui  ,  ren- 
fermé jufqu'ici  dans  le  fein  de  fa 
famille  &  de  fes  amis ,  s'eft  vu  l'unique 
objet  de  toutes  leurs  attentions  ,  d'en- 
trer tout -à-coup  dans  un  ordre  de 
chofes  où  il  eft  compté  pour  fi  peu  , 
de  fe  trouver  comme  noyé  dans  une 
fphère  étrangère,  lui  qui  fit  fi  long- 
tems  le  centre  de  la  fienne  !  Que 
d'affronts  1    que  d'humiliatious  ne  faut- 
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il  pas  qu'il  eflliye  ,  avant  âe  perdre, 
parmi  les  inconnus ,  les  préjugés  de  fon 
importance  pris  ôc  nourris  parmi  les 
/iens  !  Enfant,  tout  lui  cédoit  ,  tout 
s'empreflbit  autour  de  luij  jeune  hom- 
me, il  faut  qu'il  cède  à  tout  le  monde; 
ou,  pour  peu  qu'il  s'oublie  &  conferve 
fes  anciens  airs ,  que  de  dures  leçons 
vont  le  faire  rentrer  en  lui-même  ! 
L'habitude  d'obtenir  aifément  les  ob- 
jets de  fes  dcfirs ,  le  porte  à  beaucoup 
defirer ,  ôc  lui  fait  fentir  des  priva- 
tions continuelles.  Tout  ce  qui  le 
flatte ,  le  tente  ;  tout  ce  que  d'autres 
ont,  il  voudroit  l'avoir;  il  convoite 
tout,  il  porte  envie  à  tout  le  monde; 
il  voudroit  dominer  partout;  la  va- 
nité le  ronge  ,  l'ardeur  des  defirs  effré- 
nés enflamme  (on  jeune  cœur ,  la  ja- 
loufie  ôc  la  haîne  y  naiflent  avec  eux  ; 
toutes  les  paflions  dévorantes  y  pren- 
nent à  la  fois  leur  eflbr  :  il  en  porte 
l'agitation   dans  le  tumulte  du  monde  ; 
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il  la  rapporte  avec  lui  tous  les  foirs  ; 
il  rentre  mécontent  de  lui  &  des  au-  il 
très  :  il  s'endort  plein  de  mille  vains 
projets  ,  troublé  de  mille  fantaifiesj 
de  (on  orgueil  lui  peint ,  jufques  dans 
fes  fonges  ,  les  chimériques  biens  dont 
le  defîr  le  tourmente  ,  &  qu'il  ne  pof- 
fédera  de  fa  vie.  Voilà  votre  élevé  j 
voyons  le   mien. 

Si  le  premier  fpedlacle  qui  le  frappe 
eft  un  objet  de  triftelTe ,  le  premier 
recour  fur  lui-même  eft  un  fentimenc 
de  plaifir.  En  voyant  de  com.bien  de 
maux  il  eft  exempt  ,  il  fe  fent  plus 
heureux  qu'il  ne  penfoit  l'être.  Il  par- 
taf^e  les  peines  de  fes  femblables  ; 
mais  ce  partage  eft  volontaire  &  doux. 
Il  jouit  à  la  fois  de  la  pitié  qu'il 
a  pour  leurs  maux,  &  du  bonheur 
qui  l'en  exempte  ;  il  fe  fent  dans 
cet  état  de  force  qui  nous  étend  au- 
de-là  de  nous ,  &c  nous  fait  porter  ail- 
leurs l'adtivité  fupeiflue  à  notre  bien- 
être 
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être.  Pour  plaindre  le  mal  d'aiitrui , 
fans  doute  il  faut  le  connoîrue,  mais 
il  ne  faut  pas  le  fentir.  Quand  on  a 
fouffert ,  ou  qu'on  craint  de  fouftrir , 
on  plaint  ceux  qui  foufFrent;  mais  tan- 
dis qu'on  fouffre,  on  ne  plaint  que  foi. 
Or  fi ,  tous  étant  aiTujettis  aux  miferes 
de  la  vie,  nul  n'accorde  aux  autres 
que  la  feniîbiiiré  dont  il  n'a  pas  adtuel- 
iement  befoin  pour  lui-même,  il  s'en- 
fuie que  la  commifération  doit  être 
un  fentiment  très  -  doux ,  puifqu  elle 
dépofe  en  notre  faveur ,  ôc  qu'au  eon- 
traire  un  homme  dur  eft  toujours  mal- 
heupeux  ,  puifque  l'état  de  fon  cœur 
ne  lui  lailfe  aucune  fenfibilité  furabon- 
dante,  qu'il  puille  accorder  aux  peines 
d'autrui. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur 
les  apparences;  nous  le  fuppofons  où 
il  eft  le  moins  ;  nous  le  cherchons  où 
il  ne  fauroit  être:  la  gaieté  n'en  eft 
qu'un  figne  très- équivoque.  Un  homme 
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gai     n'eft     fouvent     qu'un     infortuné , 
qui   cherche   à    donner   le    change    aux 
autres,  &  à  s'étourdir   lui-mcme.   Ces 
gens  fi  rians  ,  li  ouverts  ,  ii  fereins  dans 
un  cercle,   four   prefque   cous  crifles  & 
grondeurs  chez  eux  ,  &  leurs   domefti- 
ques   portent   la   peine   de   l'amufement 
qu'ils  donnent  à  leurs  fociétés.   Le  vrai 
contentement  n'efl:  ni  gai  ,  ni  folâtre  ; 
jaloux    d'un   fentiment  fi  doux  ,    en   le 
goLicant   on    y  penfe  ,  on  le    favoure  , 
on    craint    de    l'évaporer.    Un    homme 
vraiment   heureux   ne  parle  guères ,    ôc 
ne    rit  guères  j   il    relferre ,    pour   ninfi 
dire,   le   bonheur  autour  de   fon  cœur. 
Les  jeux    bruyans  ,    la    tuibulenre    joie 
voilent   les  déeoûts  &  l'ennui.   Mais   la 
mélancolie  eft  amie  de  la  volupté;  l'at- 
tendrifTement    ôc    les    larmes    accompa- 
gnent   les    plus    douces    jouiflances  ,    Se 
Texceflive  joie  elle-même  arrache  plutôt 
des  pleurs  que  des  ris. 

Si  d'abord  la  multitude  &:  la  variété 
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^es  amufemens  paroît  contribuer  au 
bonlieur  ,  û.  l'uniformité  d'une  vie 
égale  paroîc  d'abord  ennuyeufej  en  y 
regardant  mieux,  on  trouve,  au  con- 
traire, que  la  plus  douce  habitude  de 
l'aiMe  confifte  dans  une  modération  de 
jouiflanccj  qui  iailTe  peu  de  prife  au 
defîr  &:  au  dégoût.  L'inquiétude  des 
dciîrs  produit  la  curioiîté ,  l'inconftance  j 
le  vuide  des  turbulens  plaifirs  produit 
l'ennui.  On  ne  s'ennuit  jamais  de 
fon  état  ,  quand  on  n'en  cannoîc 
point  de  plus  agréable.  De  tous  les 
hommes  d^u  monde,  ks  Sauvages  fonc 
les  moins  curieux  Se  ks  moins  en- 
nuyés; tout  leur  eft  indifférent:  ils  ne 
jouilTent  pas  des  chofes,  mais  d'eux  j 
ils  pafTent  leur  vie  à  ne  rien  faire,  Ôc 
ne  s'ennuient  jamais. 

L'homme  du  monde  eft  tout  entier 
dans  fon  mafque.  N'étant  prefque  ja- 
mais en  lui-même,  il  y  eft  toujours 
étranger  &  mal  à  fon  aife,  quand  il  eft 
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forcé  d'y  rentrer.  Ce  qu'il  eft  n'eftrien, 
ce  qu'il  pacoîc  .eft  touc  pour  lui. 
,  Je  ne  puis  m'empêcher  de  me  repré- 
fenter   fui;    le   vifage  du   jeune  homm^ 
donc  j'ai  parlé  ci-devant,  je  ne 'fais  quoi 
d'imperùneiu ,  de  doucereux ,  d'affedé  , 
qui  déplaîc,   qui   rebute   les   gens    unis; 
&  fur  celui  du  mien,  une  phylionomie 
intéreflance    ^    fimple ,    qui    montre    le 
contentement  ,     la     véritable     fécénité 
de  l'ame,  qui  infpire   l'eftime,  k  con- 
fiance,   6c    qui    fenible    n'attendre    que 
lepanchemenc  de  l'amitié,  pour  donner 
la    fienne     à     ceux     qui     l'approchent. 
-On    croie     que     la     phyfionomie    n'ell 
qu'un    fîmple    développement'  àé   traits 
déjà  marqués  par  la  Nature.  Pour  moi 
je     penferois     qu'outre     ce     développe- 
ment, les  traits  du  vifage  d'un  homme 
viennent    infenlîblement    à    fe    former 
de     prendre     de  ,  la     phylionomie     par 
rimprelllon      fréquente      &      habicuelîe 
de    certaines    affedions   de    l'ame.   Ces 
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affedions  fe  marquent  fur  le  vifage', 
rien  n'eft  plus  certain  j  &  quand  elles 
tournent  en  habitude ,  elles  y  doivent 
laiiïer  des  imprelTions  durables.  Voilà 
comment  je  conçois  que  la  phyfiono- 
mie  annonce  le  caradere ,  ôc  qu'on 
peut  quelquefois  juger  de  l'un  par  l'au- 
tre 5  fans  aller  chercher  des  explica- 
tions myftérieufes  ,  qui  fuppofent  d^s 
connoiiïances  que  nous  n'avons  pas. 

Un  enfant. n'a  que  deux  affedions 
bien  marquées  ,  la  joie  &  la  douleur  j 
il  rit  ou  il  pleure ,  les  intermédiaires 
ne  font  rien  pour  lui  :  fans  cefTe  il 
pafle  de  l'un  de  ces  mouvemens  à  l'au- 
tre. Cette  alternative  continuelle  em- 
pêche qu'ils  ne  falfent  fur  {on  vifage 
aucune  imprefifion  conftante  ,  &  qu'il 
«e  prenne  de  la  phyfionomiè  ;  mais 
dans  l'âge  où ,  devenu  plus  fenfible  , 
il  eft  plus  vivement  ou  plus  conftam- 
ment  affeélé  ,  les  impreflîons  plus  pro- 
fondes lailTeut  àçs   traces   plus   difficiles 
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à  détruire,  Se  de  Térat  iiabitueî  de 
l'ame  refaite  un  afr.-vngèmeflt  Jde  traits 
que  le  rems  rend  ineS.Çàble.  Cepen- 
dant il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  hom- 
mes changer  de  phylionoinie  à  diffc- 
rens  âges.  J'en  ai  vu  plii(îeurs  dans  ce 
cas ,  Ôi  j'ai  toujours  trouvé  que  ceux 
q'.ie  j'avois  pu  b'en  obferver  ^  fuivre  , 
avoient  aufii  changé  de  pnlîîcns  habi- 
tuelles. Cette  feule  obfeivation  bien 
confirmée  nre  paroîcroit  décrive ,  & 
nc(ï  pas  dcplacée  dans  un  traire  d'édu- 
cation ,  où  il  in^poite  d'apprendre  à 
juger  des  mouvemcns  de  l'ame  par  les 
lignes  extérieurs.  - 

Je  ne  fais  fi  ,  pour  n'avoir  pas  appris 
a  imiter  des  manières  de  conveiuion  , 
à  feindre  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  , 
mon  jeune  homme  fera  moins  aima- 
ble ;  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  icij 
je  fais  feulement  qu'il  fera  plus  aimant  j 
&  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
celui   qui  n'aime  que   lui  ,  puifle  alîea 
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bien  fe  déguifer  pour  plaire  autant 
que  celui  qui  tire  de  (on  attacliemenc 
pour  les  autres  un  nouveau  fenciment 
de  bonheuL".  Mais  quant  à  te  fentimenc 
même,  je  crois  en  avoir  afTez  dit  pour 
guider  fur  ce  point  un  Ledeur  raifon- 
nable ,  ôc  montrer  que  je  ne  me  fuis 
pas  contredit. 

Je  reviens  donc  à  ma  méthode ,  & 
je  dis  :  quand  l'âge  critique  approche , 
offrez  aux  jeunes  gens  àts  fpedacles 
qui  les  retiennent,  &  non  àes  fpeda- 
cles  qui  les  excitent:  donnez  le  change 
à  leur  imagination  naifï'ante  par  des  ob- 
jets qui ,  loin  d'enflammer  leurs  (ens , 
en  répriment  i'adivité.  Eloignez  -  les 
des  grandes  villes,  où  la  parure  &  l'im- 
modeftie  êi^s  femmes  hâte  &:  prévient 
les  leçons  de  la  Nature,  où  tout  pré- 
fente  à  leurs  yeux  des  plaifirs  qu'ils  ne 
doivent  cunnoître  que  quand  ils  fau- 
ront  \qs  choiiir.  Ramenez  -  les'  dans 
leurs  premières  habitations,  où  la  fim- 
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plicité  champêtre  laiflTe  les  pafîîoiis  de 
leur  âge  fe  développer  moins  rapide- 
ment; on,  fî  leur  goût  pour  les  arcs 
les  attache  encore  à  la  ville  ,  prévenez 
en  eux  ,  par  te  goût  même  ,  une  dange- 
reufe  oifiveté.  Choifîirez  avec  foiti 
leurs  fociécés,  leurs  occupations,  leurs 
plaifirs  j  ne  leur  montrez  que  àes  ta- 
bleaux touchans ,  mais  modefles ,  qui 
les  remuent  fans  les  fcduire.  Se  qui  nour- 
riflenc  leur  fenfibilicé  fans  émouvoir 
leurs  {Qns.  Songez  aufli  qu'il  y  a  par- 
tout quelques  excès  à  craindre,  &  que 
les  paflions  immodérées  font  toujours 
plus  de  mal  qu'on  nen  veut  éviter.  II 
ne  s'agit  pas  de  faire  de  votre  élevé  un 
garde  malade,  un  frère  de  la  charité, 
d'affliger  (es  regards  par  des  objets 
continuels  de  douleurs  &  de  fouffran-  à 
ces ,  de  le  promener  d'infirme  en  in- 
firme ,  d'hôpital  en  hôpital  ,  '  &  de  la 
grève  aux  prifons.  11  faut  le  toucher 
ôc  non  l'endurcir  à  l'afped  des  miferes 
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humaines.    Long-tems    frappé   des   mê- 
mes   fpedacles  ,    on  n'en   fenc  plus  les 
impr^effions ,     l'habiciicle     accoucume    à 
toLUj  ce  qu'on  voir  trop  ,  on  ne  l'imagi- 
ne plus ,  &   ce   n'eft  que  rimaginacion 
qui  nous   fait  fentir  les  maux  d'aunui  ; 
c'eft  ainfi  qu'à  force  de  voir  mourir  &c 
fouflPrir  ,    les    Prêtres    &    les    Médecins 
deviennent     impitoyables.     Que     votre 
élevé  connoiiTe  donc  le   fort  de  l'hom- 
me  &  Jks    miferes    de  fes   femblables  ; 
mais  qu'il  n'eii  foit  pas  trop  fouvent  le 
témoin.  Un    feul  objet  bien  choifi  ,  & 
montré    dans   un    jour  convenable ,    lui 
donnera     pour     un    mois    d'attendrifle- 
ment  &  de  réflexion.  Ce  n'eft  pas  tant 
ce    qu'il    voit ,   que  fon   retour  fur   ce 
qu'il  a  vu  ,  qui  détermine  le  jugement 
qu'il  en  porte  )  ôc  l'impreflion    durable 
qu'il  reçoit  d'un  objet,  lui  vient  moins 
de  l'objet  même  ,  que  du  point  de  vue 
fous  lequel  on  le  porte  à  fe  le  rappeller» 
C'eft  ainfi  qu'en  ménageant  les  exem-, 
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pies,  les  leçons,  les  images,  votw 
émou/Terez  long  -  tems  l'aiguillon  des 
fens,&:  donnerez  le  change  à  la  Nature, 
en  fuivanc   hs   propres    diredians. 

A  mefure  qu'il  acqui€rc  des  lumiè- 
res ,  choiniTcz  des  idées  qui  s'y  lap- 
purtent  ;  à  mefure  que  Us  ûtfirs  s'allu- 
ment ,  choiliflez  des  tableaux  propres 
à  les  réprimer.  Un  vieux  militaire  ,  qui 
s'eft  diftingué  par  fes  mœurs,  autani 
que  par  fon  cjurage  ,  m'a  raconté  que , 
dans  £a  première  jeunelfè  ,  fou  père  , 
homme  de  fens  ,  mais  très  -  devoc  , 
voyant  fon  tempérament  naiiîant  le 
livrer  aux  femmes,  n'épargna  rier> 
pour  le  contenir  j  mais  Q\^h\\  ,  malgré 
tous  hs  foins ,  le  fentant  prêt  à  lui 
échapper ,  il  s*avifa  de  le  mtner  dans 
un  hôpital  de  véroles  ,  ^ ,  fans  le  pré- 
venir de  rien ,  le  fit  encrer  dans  une 
/aile,  où  une  troupe  de  ces  malheii* 
leux  expi oient,  par  un  traitement  ef- 
froyable ,    le  défordre    qui   les  y   avoit 
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cxpofés.  A  cet  hideux  arpc6t ,  qui  lé- 
volcoic  d  la  fois  tous  les  ÎQns,  le  Jeune 
homme  faillie  à  fe  trouver  m.il.  y  a  y 
miférable  débauché  l  lui  die  alors  le 
père  d'un  ton  véhéi-neni  j  fus  le  v'.l 
penchant  qui  t' entraîne;  hientot  tu  [--  3 
trop  heureux  d'être  admis  dans  cette 
falUj  oùj  viclïme  des  plus  infârnes  dou- 
leurs j  tu  forceras  ton  père  à  remirc..r 
Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mors,  joint  à  l'énergique 
tableau  qui  frappoit  le  jeune  homme, 
lui  firent  une  imprellion  qui  ne  s'effaça 
jam.us.  Condamné ,  par  fon  état  ,  à 
palfer  fa  jeunefle  dans  des  garnifons , 
il  aima  mieux  efluyer  toutes  les  rail- 
leries de  U%  camarades ,  que  d'imitec 
leur  libertinage.  Tai  été  homme  j  me 
dir-il^  jai.eu  des  foiblcjfes  \  m.ïis  par^ 
venu  jufquà  mon  âge  j  je  n*ai  jamais 
pu  voir  une  Jtlle  publique  fans  horreur. 
Maître!  peu  de  difcours  j  mais  appre- 
nez  à    choifîr  îçs  Iiîux ,  les  tems ,  Icj 
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perfonnes  ;  puis  donnez  toutes  vos  le- 
çons en  exemples,  &  foyez  sûr  de  leur 
ciFer. 

L'emploi  de  l'enfance  eft  peu  de 
chofe.  Le  mal  qui  s'y  glifTe  n'eft  point 
fans  remède,  &  le  mal  qui  s'y  faic 
peut  venir  plus  tard  ;  mais  il  nQn  eft 
pas  ainfi  du  premier  âge  où  l'homme 
commence  véritablement  à  vivre.  Cet 
âge  ne  dure  jamais  alîèz  pour  i'ufage 
qu'on  en  doit  faire  ,  &  fon  impor- 
tance exige  une  attention  fans  relâche: 
voilà  pourquoi  J'infifte  far  l'art  de  le 
prolonger.  Un  à^&  meilleurs  précep- 
tes de  la  bonne  culture  eft  de  tout 
retarder  tant  qu'il  eft  poflible.  Rendez 
les  progrès  lents  &  sûrs  \  empêchez 
que  l'adolefcent  ne  devienne  homme 
au  moment  où  rien  ne  lui  refte  à  faire 
pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croît,  les  efprits  deftincs  à  donner  du 
baume  au  fang  ,  &  de  la  force  aux 
iibres,    fe    forment    S<.    s'élaborent.    Si 
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vous  leur   faites  prendre  un   cours   dif- 
férent, &  que  ce  qui  eft  deftiné  à  per- 
fedionner  un  individu  ferve    à   la  for- 
mation d'un    autre  ,    tous    deux    reftent 
dans  un  état  de  foiblelfe  ,  &  l'ouvrage 
de    la   Nature   demeure   imparfait.    Les 
opérations  de    l'efprit  fe  fentent  à  leur 
tour  de  cette  altération  ,  &  l'ame  ,  aulîi 
débiie  que  le  corps  j  n'a  que  des  fondions 
foibles    &    languitfantes.    Des  membres 
gros    &  robuftes   ne  font  ni   le  courage 
ni  le  génie  ,  Se  je  conçois  que  la  force 
de    l'ame    n'accompagne    pas     celle    du 
corps  ,  quand   d'ailleurs   les   organes  de 
la    communication  des    deux  fubftances 
font  mal  difpofés.  Mais,  quelque  bien 
difpofés    qu'ils    puiflent    être ,    ils    agi- 
ront    toujours    foiblemenc ,    s'ils     n'ont 
pour   principe    qu'un   fang    épuifé  ,    ap- 
pauvri, ôc  dépourvu  de  cette  fubftance 
qui  donne  de  la  force  &  du  jeu  à  tous 
les    renforts    de    la    machine.    Générale- 
ment    on    appcrçoit    plus     de    vîgueiir 
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dame  dans  les  hommes  dont  les  /eu^^ 
nés  ans  ont  écé  préfervés  d'une  corrup- 
tion prématurée ,  que  dans  ceux  dont 
le  défordre  a  commencé  avec  le  pou- 
voir de  s'y  livrer  j  &c  c'eft,  fans  doute," 
une  des  raifons  pourquoi  les  peuples 
qui  ont  àQS  mœurs  furpafTent  ordinai- 
rement en  bon  fens  &C  en  courage  les 
peuples  qui  nQ\\  ont  pas.  Ceux-ci  bril- 
lent uniquement  par  je  ne  fais  qaelles^ 
petites  qualités  déliées ,  qu'ils  appellent 
efprit  ,  fagacité  j  hnelfc  \  mais  ces 
grandes  &  nobles  fjnd;;ons  de  figefle 
&  de  raifon  qui  diitinguent  &  honorent 
l'homme  par  de  belles  allions ,  par 
des  vertus  ,  par  des  foins  véritablement 
utiles ,  ne  fe  trouvent  guères  que  d.ms 
\^s  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu 
de  cet  âge  rend  la  Jeunelfe  mdiftipli* 
nable^  &  je  le  voisj  mais  n'eft-ce  pas 
leur  faute?  Si-iôt  qu'ils  ont  iailTé  pren- 
dre à  ce  feu   ioix  cours  par   les  fcns, 
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ignorent-ils   qu'on  ne  peut  plus  lui  en 
donner  un   autre?   Les  longs   &  froid» 
fermons     d'un     pédant     effaceront  -  ils 
dans  l'efprit   de  fon  élevé    l'image   des 
plailîrs    qu'il   a   conçus?    Banniront  -  ils 
de  Ion  cœur  les  defirs  qui  le  tourmen- 
tent ?  Amortiront- ils  Pardeur  d'un  tem- 
pérament  dont  il  fait  l'ufage?  Ne  s'ir- 
lirera-t-il   pas  contre   les    obftacleç  qui 
soppofent  au  feul  bonheur  dont  il  ait 
l'idée;   &    dans  la  dure   loi    qu'on   lui 
prefcric   fans   pouvoir    la  lui  faire    en- 
tendre ,    que    verra-t-il  ,    fmon    le   ca- 
price &  la  haîne  d'un  homme  qui  cher- 
che   à    le    tourmenter  ?    Ed  il    étrange 
qu'il  fe  mutine  &  le  hoJfTe  à  fon  tour  ? 
Je  conçois     bien    qu'en    fe     rendant 
facile  ,  on   peut  fe  rendre  plus  fuppor- 
table  ,  &   conferver  une  apparente  au- 
torité. Mais  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi 
feri  l'autorité  qu'on  ne   garde    fur   fon 
élevé  qu'en   fomentant  les  vices  qu'elle 
«Icvroit  réprimer  j  c'tft  comme  fi ,  pont 
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calmer    un   cheval    fougueux  ,     récuvei' 
le  faifoit  fauter  dans  nn  précipice.  '     ' 
Loin    que    ce    feu    de    l'adolefcence 
foie  un  obftacle  à  l'éducation ,  c'eft  par 
lui  qu'elle    fe    confomme   &    s'achève 
c'efi:  lui  qui   vous   donne  une  piife  fui* 
le  cœur  d'un  jeune   homme,   quand   il 
ceiTe   d'êcre   moins    fort   que   vous.  Ses 
premières  affedions  font  les  rênes  avec  | 
lefquelles    vous   dirigez    tous   fes    mon-   « 
vemens  ;   il    éroit   libre  ,   &    je   le    vois 
aflervi.  Tant  qu'il    n'aimoir  rien,  il  ne 
dépendoit    que  de  lui-même    Ôc   de   ùs  ,î 
befoins;    fi  -  tôt  qu'il  aime ,    il    dépend    ' 
de  {qs    attachemens.    Ainfi    fe    forment 
les  premiers   liens  qui   l'uniffent   à   fcti 
efpece.   En  dirigeant  fur  elle  fa  fcnfibi- 
lité  naidanre,  ne  croyez  pas  qu'elle  erti-^ 
brafTera    d'abord    tous    les    hommes,    & 
que    ce   mot   de  genre-humain    fignifiera 
pour    lui    quelque    chofe.    Non;  'cette 
fenfibilité    fe    bornera    premièrement  '  2 
fes    femblables,    &    k%    femblables  né 
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feront    poinc    pour    lai    des    inconnus  ; 
mais  cétix    avec  lefquels   il   a  des    liai- 
fons  .,   ceux  que  l'habitude  lui  a   rendu 
chers    ou   nécelTaires ,    ceux    qu'il    voie 
évidemment  avoir  avec  lui  des  maniè- 
res  de   penfer  ôc  de  fentir  communes, 
ceux  qu'il   voit  expofés  aux  peines  qu'il 
a    fouffertes ,    &     fenfibles   aux    plaifus 
qu'il  a  goûtés;  ceux,   en  un   mot,  en 
qui  l'identité  de  la  Nature ,  plus  mani- 
feftée,   lui  donne  une  plus  grande  dif- 
pofuion  à  s'aimer.  Ce  ne  fera  qu'après 
avoir  ciiltivé   fon  naturel  en  mille  ma- 
nières ,    après    bien    des    réflexions    fur 
fes  propres  fentimens ,  ôc  fur  ceux  qu'il 
obfervera   dans  les  autres,  qu'il  pourra 
parvenir    à    généraiifer    (es   notions  in- 
dividuelles, fous   l'idée   abftraite  d'Ku- 
manité,   &    joindre  à  fes  affections  par- 
ticulières celles  qui  peuvent  l'identifier 
avec  fon  efpece. 

En       devenant      capable     d'attache- 
ment ,    il  devient   fenfible  à  celui   des 
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autres  *,  &z  par-là  même,  atrefirif  nux 
fîgnes  de  cet  attachemenr.  Voyez  vous 
quel  nouvel  empire  vois  alLz  acqué- 
rir fur  lui  ;  que  rie  chaînes  vous  avez 
mifcs  autour  de  ion  cœi;r  ,  avant  qu'il 
stn  apperçLir  ;  que  ne  fentira  - 1  -  il 
point ,  qnrtiid  ,  ouvrant  les  yeux  fur  lui- 
même  ,  il  verra  ce  que  vous  avez  fait  | 
pour  luij  quand  il  pourra  fe  compa-  1 
rer  aux  autres  jeunes  ^ens  de  fon  âse,  ' 
&  vous  comparer  aux  autres  gouver^ 
neurs?  Je  dis  quand  il  le  verra,  mais 
gardez-vous  de  le  lui  dire  ;  Ci  vous  le 
lui  dites,  il  ne  le  verra  plus.  Si  vous 
exigez  de  lui  de  lobéilfance  en  re- 
tour des  foins  que  vous  lui  avez  ren- 
dus ,  il  croira  que  vous  l'avez  furpris: 


•  L'attachement  peut  fe  paffcr  de  retour ,  jamais 
ramiùé.  Elle  cft  un  échan£,e ,  un  contrat  comme  les 
autres,  mais  elle  eft  I?  plus  faint  de  tous.  Le  mot  d'*mi 
n'a  point  d'autre  corrélatif  que  lui-même.  Tout  hommt 
qui  n'eft  pas  l'ami  de  fon  ami  eft  trcs-siîrement  un  fourbe  j 
car  ce  n'eft  qu'en  rendant  OU  feignant  de  rendie  l'amitié, 
qu'on  peut  robtcair. 
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il    fe   dira*,  qu'en  feignant  de  l'obliger 
gracuireinenc ,    vous    avez    prétendu    le 
charger  d'une   detce  ,  &   le  lier  par  un 
contrat    auquel    il     n'a    point    confenti. 
En    vain    vous    ajoiuerez    que     ce    que 
vous  exigez  de  lui  n'eft   que   pour  lui- 
même  v   vous   exigez  ,    enfin  ;    &   vous 
exigez    en   vertu  de   ce   que   vous   avez 
fait  fans  fon   aveu.  Quand   un  malheu- 
reux   prend    l'argent    qu'on   feint  de  lui 
donner,   &     fe    trouve    enrôlé    malgré 
lui,    vous   criez    à    l'injuftice  ;    n'êtes- 
vous  pas  plus  injufte  encore  de  deman- 
der à  votre  élevé  le  prix  des  foins  qu'il 
n'a  point  acceptés  ? 

L'ingratitude  feroit  plus  rare  ,  /î 
les  bienfaits  à  ufure  étoient  moins 
communs.  0\\  aime  ce  qui  nous  fait 
du  bien;  c'eft  un  fentiment  fi  naturel! 
L'ingratitude  n'eft  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme;  mais  l'intérêt  y  eft:  il  y  a 
moins  d'obligés  ingrats  que  de  bien- 
faiteurs intéreflés.   Si  vous  me  vendea 


VOS  dons,  je  marchanderai  fur  le  prix; 
mais  fî  vous  feigniez  de  donner,  pour 
vendre  enfuice  à  votre  mot ,  vous  ufez 
de  fraude.  Ceft  d'être  gratuits  qui  les 
rend  ineftimables.  Le  cœur  ne  reçoit 
de  loix  que  de  lui-même;  en  voulant 
l'enchaîner  on  le  dégage ,  on  l'enchaîne 
en  le  laiffant  libre. 

Quand  le  pécheur  amorce  l'eau , 
le  poifTon  vient,  &  refte  autour  de  lui 
fans  défiance  ;  mais  quand  ,  pris  à 
l'hameçon  caché  fous  l'appas ,  il  fe:nt 
retirer  la  ligne,  il  tâche  de  fuir.  Le 
pêcheur  eft-il  le  bienfaiteur,  le  poinçon 
eft-il  l'ingrat?  Voit  -  on  jamais  qu'un 
homme  oublié  par  fon  bienfaiteur  - 
l'oublie  ?  Au  contraire  ,  il  en  parle 
toujours  avec  plailîr  ,  il  n'y  fonqe 
point  fans  attendriflement  :  s'il  trouve 
occafion  de  lui  montrer  par  quelque 
fervice  inattendu  qu'il  fe  rcffouvient 
des  Ciensj  avec  quel  contentement  in- 
térieur   il    facisfaic   alors    fa    gratitudô;! 
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avec  quelle  douce  joie  il  fe  fait  recon- 
noîcre  !  avec  quel  iranfport  il  lui  dit': 
mon  tour  elt  venu!  Voilà  vraiment  là 
voix  de  la  Nature  j' janiais  un  vrai  bien- 
£iit  ne  fit  d'ingrat. 

Si  donc  la  reconnoiïTance  eft  un  ÇqW" 
timent  naturel  ,  &  que  vous  n'en  dé- 
truifiez  pas  l'effet  par -votre  faute,  alTu- 
rez-vous   que    votre    élevé  ,    commen- 
çant à  voir  le  prix  de  vos  foins,  y  fera 
-  fenfible  ,  pourvil    que  vous    ne  les  ayez 
point  mis  vous-même  à  prix,  &:  qu'ils 
vous   donneront     dans    fon    cœur    une 
autorité   que    rien   ne    pourra    détruire. 
Mais ,  avant  de  vous  erre  bien  aflfuré  de 
cet  avantage  ,  gardez  de  vous  l'ôcer  ,  en 
vous  faifant    valoir    auprès   de  lui.  Lui 
vanter  vos  fervices ,  c'eft  les  lai  rendre 
infupportable  ;    les    oublier ,    c'eft    l'en 
faire    fouvenir,    Jufqu'à    ce    qu'il    foie 
tems  de  le  traiter  en  homme,  qu'il  ne 
foit    jamais    queftion  de   ce  qu'il    vous 
doit  5    mais  de  ce  -  qu'il   fe  de'  .   Pour 
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le  rendre  dccile ,  lailfez  -  lui  toute  fa 
liberté ,  dérobwZ  -  vous  pour  qu'il  vous 
chercke,  élevez  fon  ame  au  noble  feu- 
timent  de  la  reconnoifTa.ice,  en  ne 
lui  parlant  jamais  que  de  fon  intéict. 
Je  n'ai  point  voulu  qu'on  lui  dît  que 
ce  qu'on  faifoit  étoir  pour  fon  bien  , 
avant  qu'il  fin  en  état  de  l'entendre  ; 
dans  ce  difcours  il  n'eût  vu  que  votre 
dépendance  ,  il  ne  vous  eût  pris  que 
pour  fon  valer.  Mais  maiiueiianc  qu'il 
commence  à  fentir  ce  que  c'efi:  qu'ai- 
mer, il  fent  aufli  quel  doux  lien  peut 
unir  un  homme  à  ce  qu'il  aime  j  &  dans 
le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  fans 
cedh  ,  il  ne  voit  plus  l'attachement 
d'un  efclave ,  mais  l'afFcc^tion  d'un  ami. 
Or,  rien  n'a  tant  de  poids  fur  le  cœur 
humain,  que  la  voie  de  l'amitié  bien 
reconnue  ;  car  on  fait  qu'elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  no:re  intérêt. 
On  peut  croire  qu'un  ami  fe  trompe; 
.  mais    non    qu'il    veuille    nous    tromper. 
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Quelquefois    on    réiifte  à  Çq^  confeils  j 
mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  l'ordre  mo- 
ral :  nous  venons  de  faire  un  fécond 
pas  d'homme.  Si  cqw  étoit  ici  le  lieu  ; 
j'elTaierois  de  montrer  comment  des 
premiers  mouvemens  du  cœur  i'éle- 
venr  les  premières  voix  de  la  con- 
{c'iQncQ  j  &  comment  ^çs  fenrimens 
d'amour  &  de  haî;ie  naiiTent  les  pre- 
mières notions  du  bien  &  du  mal.  Je 
ferois  voir  que  juflice  ôc  bonté  ne  font 
point  feulement  des  mots  abftraits  ,  de 
purs  êtres  moraux  formés  par  l'enten- 
dement ;  mais  de  véritables  affedlions 
de  l'ame  éclairée  par  la  raifon  ,  &  qui 
ne  font  qu'un  progrès  ordonné  de  nos 
ûfFeaions  primitives;  que  par  la  raifon 
feule  ,  indépendamment  de  Ja  con- 
fcience  ,  on  ne  peut  établir  aucune  loi 
naturelle  i  &  que  tout  le  droit  de  h 
Nature  n'eft  qu'une  chimère,  s'il  n'efl 
iinàé    fur  un  befoin  naturel  au   cœuj; 
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humain  *.  Mais  je  fonge  que  je  naM 
point  à  faire  ici  des  Traités  de  Méta- 
phyfiqiie  S>c  de  Morale,  ni  è.QS  «ours 
d'études  d'aucune  efpece  ;  il  me  fuffic 
de  marquer  l'ordre  c\:  le  progrès  de 
nos  fentimens  &  de  nos  connoiirances , 
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*  Le  précepte  même  cl'agir  avec  autrui  comme  nous 
voulons  qu'on  agiire  avec  nous,  n'a  de  vrai  fondement 
que  la  confcience  fc  le  lentimcnt  ;  car  où  eft  la  r-'-ifon 
précile  d'agir  étant  moi  comme  fi  j'étois  un  autre ,  lur- 
tout  quand  je  fuis  moralement  sur  de  ne  jamais  me 
trouver  dans  le  même  cas  5  fie  qui  me  répondra  qu'en 
fuivant  bien  fidèlement  cette  maxime  j'obtiendrai  qu^or» 
la  fuive  de  même  avec  moi  ?  Le  méchant  tire  avantage 
de  la  probité  du  jufte  &  de  la  propre  injuftice  ;  il  eft 
bien  aife  que  tout  le  monde  foit  juile,  excepte  lut.  Cet 
accord-là,  quoi  qu'on  en  difs ,  n'eft  pas  fort  avantageux 
aux  gens  de  bien.  Mais  quand  la  force  d'une  amo  cx- 
panfive  m'identifie  avec  mon  femblable,  S>:  que  je  me 
fens,  pour  aiall  dire,  en  lui,  c'elt  poMr  ne  pas  loutFrir  que 
te  ne  veux  pas  qu'il  fouffre  ;  je  m'inttrcffe  à  lui  pour 
l'amour  de  moi,  &  la  railon  du  précepte  cil  dans  la 
Nature  elle-même  ,  qui  m'infpire  le  dcfir  de  mon  bien- 
être  en  quelque  lieu  que  je  me  fente  exifter.  D'où  je 
conclus  qu'il  n'cft  pas  vrai  que  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  foient  fondés  fur  la  raifon  fcuIc;  ils  ont  une 
bafc  plus  folide  &  plus  siirc.  L'amour  des  hommes  de- 
livé  de  l'amour  de  foi  ell  k  principe  de  la  jufbce  hu- 
maine. Le  fommaire  de  toute  morale  eil  donne  dans 
révangile  pat  celui  de  la  loi. 

relativement 
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relativement  à  notre  conftitution.  D'au- 
tres démontreront  peut-être  ce  que  je. 
ne  fais  qu'indiquer  ici. 
,_  Mon  Emile  n'.iyant  îufqu'à 'prcfenc 
regarde  que  lui-même  ,  le  premier  re- 
gard qu'il  jette  fur  fes  femblables  le 
porte  à  fe  comparer  avec  eux-  &  le  pre- 
mier fentiment  qu'excite  en  lui  cette 
comparaifon  .  eft  de  defirer  la  premiè- 
re pUce.  Voilà  le  point  où  l'amour  de 
foi  fe  change  en  amour-propre  ,  &  où 
commenceiit  à  naître  toutes  les  parlions 
qui  tiennent  à  celle-là.  Mais  pour  dé- 
cider fi  celles  de  ces  pa/Iions  qui  domi- 
jieront  dans  fon  caraârere  ,  feront  hu- 
maines &  douces  ,  ou  cruelles  Se  mal- 
faifantes  ;  fi  ce  feront  des  paffions  de 
bienfaifance  ôc  de  commifération  ,  ou 
d'envie  &  de  convoitife  ,  il  faut  favoir 
a  quelle  place  il  fe  fentira  parmi  les 
hommes.  Se  quel  genre  d'obftacles  il 
pourra  croire  avoir  à  vaincre  ,  pour 
parvenir  à  celle  qu'il  veut  occuper. 
Tome  II.  M 
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î>our  le  guider  dans  cette  recherche , 
après  lui  avoir  montre  les  hommes 
par  les  accidens  communs  à  l'efpece  , 
il  faut 'maintenant  les  lai  montrer  par 
leurs  différences.  Ici  vient  la  mefure 
de  l'inégalité  naturelle  &  civile  ,  ^  le 
tableau  de  tout  l'ordre  TociaL 

Il  fiut  étudier  la  fociété  p.^r  les 
liommes  ,  &  les  hommes  par  la  fo- 
ciété :  ceux  qui  voudront  traiter  fé- 
parcment  la  politique  ^  la  morale  , 
n'entendront  jamais  rien  A  aucune  des 
deux.  En  s'attachant  d'abord  aux  re- 
lations primitives  ,  on  voit  comment 
les  hommes  en  doivent  ècre  affedcs , 
&  quelles  pallions  en  doivent  naître.. 
On  voit  que  c'eft  réciproquement  par 
le'  progrès  des  pallions  que  ces  rela- 
tions fe  multiplient  &  le  relferrenr. 
Ceft  moins  la  force  des  bras  que  la 
mod-éraiion  des  cœurs,  qui  rend  les 
hommes  indépendans  &  libres.  _  Qui^ 
conque  deûce   peu  de  chofcs  .    tient  i 
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peu  de  gens  \  mais  confondant  toujours 
nos  vains  defirs  avec  nos  befoins  phy- 
fiques,  ceux  qui  ont  fait  de  ces  derniers 
les  fondemens  de  la  fociécé  humaine  , 
ont  toujours  pris  les  effets  pour  les  cau- 
fes  ,  &  n'ont  fliit  que  s'égarer  dans  tous 
leurs  raifonnemens. 

Il  y  a  dans  l'état  de  la  Nature  une  éga- 
lité de  fait  réelle  &  indeftruélible,  parce 
qu'il  eft  impcffible  dans  cet  état  que  la 
feule  différence  d'homme  à  homme 
foie  alfez  grande  ,  pour  rendre  l'un  dé- 
pendant de  l'autre.  Il  y  a  dans  l'état 
civil  une  égalité  de  droit  chimérique 
Se  vaine,  parce  que  les  moyens  defti- 
nés  à  la  maintenir  fervent  eux-mêmes 
à  la  détruire  j  6c  que  la  force  publique  , 
ajoutée  au  plus  fort  pour  opprimer  I© 
foible  ,  rompt  l'efpece  d'équilibre  que 
la    Nature    avoir    mis    entr'eux    *,   De 


*  L'eCprit  univerfel  Hes  Loix  de  tous  les  pays  eft  is 
favorifer  toujours  le  fort  contre  le  f'oible ,  &  celui 
qui  a,  contre  celui  qui  n'a  lien  ;  cet  inconvénient  <iè 
incvitablf  ,  5C  il  eft  fans  exception. 
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cecte  première  coiuradidlion  découlent 
toutes  celles  qu'on  remarque  dans  l'or- 
dre civil  ,  entre  l'apparence  ôc  la  réa-^] 
lité.  Toujours  la  iiuilticade  fera  facri- 
fice  au  petit  nombre  ,  &c  l'intérêt  pu- 
blic à  l'intérêt  particulier.  Toujours 
ces  noms  fpécieux  de  jujlice  Se  de  fu- 
boTxlinatlon  ferviront  d'inftrument  à  la 
violence  &  d'armes  à  l'iniquité  :  d'où 
il  fuit  que  les  Ordres  ciftingués  qui  fe 
prétendent  utiles  aux  autres,  ne  font,., 
en  effet  ,  utiles  qu'à  eux-mêmes  aux 
dépens  des  autres  j  par  où  l'on  doit 
iuoer  de  la  confidération  qui  leur  efl 
due  félon  la  juftice  Se  félon  la  raifon. 
Refte  à  voir  h  le  rang  qu'ils  fe  fjnt 
donné  eft  plus  favorable  au  bonheur 
de  ceux  qui  l'occupent  ,  pour  frvoir 
quel  jugement  chacun  de  nous  doit 
porter  de  fon  propre  fort.  Voilà  main- 
tenant l'étude  qui  nous  importe;  mais, 
pour  la  bien  faire  ,  il  faut  commencer 
par  connoîcre  1«  cœur  humain. 
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S'il  ne  s'agilToic  que  de  montrer  aux 
jeunes  gens  l'homme  par  fon  mafque  , 
on  n'auroic  pas  befoln  de  le  leur  mon- 
trer ,  ils  le  verroieat  toujours  de  refte  ; 
mais  puifque  h  mafque  n'eft  pas  l'hom. 
me ,  &  qu'il  ne  faut  pas  que  fon  vernis 
les'féduife,  en  leur  peignant  les  hom- 
mes ,  peignez-les  leurs  tels  qu'ils  font  ; 
non  pas  afin  qu'ils  les  haïTTent  ,  mais 
afin  qu'ils  les  plaignent  ,  &  ne  leur 
veuilleut  pas  reffembler.  C'eft  ,  à  mon 
gré  ,  le  fentiment  le  plus  entendu  que 
l'homme  puiflTe  avoir  fur  fon  efpece. 

Dans  cette  vue  ,  il  importe  ici  de 
prendre  une  route  oppofée  à  celle 
que  nous  avons  fuivie  jufqu'à  préfent , 
&  d'inftruire  plutôt  le  jeune  homme 
par  l'expérience  d'autrui  ,  que  par  la 
fiennc.  Si  les  hommes  le  trompent  , 
il  les  prendra  en  haîne  j  mais  fi,  ref- 
pedé  d'eux  ,  il  les  voit  fe  tromper  mu- 
tuellement, il  en  aura  picié.  Le  fpec- 
tacle  du   monde,  difoic  Pythagore ,  ref- 
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femble  â  celui  des  jeux  Olympiques., 
Les  uns  y  tiennent  boutique  ,  6c  ne 
fongent  qu'à  leur  profit  j  les  autres  y 
payent  de  teur  perfonne  ,  &  cherchent 
la  gloire  ;  d'nutres  fe  contentent  de 
voir  les  jeux  ,  ôc  ceux-ci  ne  font  p^s 
Iqs  pires. 

Je  voudrois  qu'on  choisît  tellement 
Jes  fociérés  d'un  jeune  homme ,  qu'il 
pensât  bien  de  ceux  qui  vivent  avec 
lui  ;  ôc  qu'on  lui  apprît  à  fi  bien  con- 
noître  le  monde  ,  qu'il  pensât  mal  de 
tout  ce  qui  s'y  fait.  Qu'il  fâche  que 
l'homme  eft  naturellement  bon  ,  qu'il 
Je  fente,  qu'il  juge  de  fon  prochain 
par  lui  même  ;  mais  qu'il  voye  com- 
ment la  fociété  déprave  ôc  pervertit 
les  hommes  :  qu'il .  trouve  dans  leurs 
préjugés  la  fource  de  tous  leurs  vices  : 
qu'il  foit  porté  à  eftimer  chaque  indi- 
vidu ,  mais  qu'il  méprife  la  mukirude: 
qu'il  voye  que  tous  les  hommes  por- 
tent à-peu-près  le  même  mafquej  m.ais 
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qu'il  fâche  aaiTi  qu'il  y  a  des  vifages  plus 
beaux  que  le  mafque  qui  les  couvre. 

Cette   méthode  (  il   faut  l'avouer  )  a 
fes    inconvéniens  ,    &    n'ell:    pas    facile 
clans  la  pratique  ;  car  s'il  devient  obfer- 
vateur    de    trop    bonne    heure,  il   vous 
l'exercez    à   épier   de    trop    près   les  ac- 
tions dVcUiui,    vous    le  rendrez   médi- 
fanc  &  fatyrique  ,    décifif  &c  prompt  à. 
juger  j   il   fe  fera  un   odieux  plaifir  de 
chercher  à  tout   de  finiftres   interpréta- 
tions, &  à  ne  voir  ,  en  bien  ,  rien  n^caie 
de   ce    qui    eft  bien.    Il    s'accoutumera 
du   moins   au   fpedacle    du    vice ,  &  à 
voir  les  médians  fans  horreur ,  comme 
on  s'accoutume   à  voir   les    malheureux 
fans   pitié.   Bientôt   la    perverfité    géné- 
rale   lui    fervira    moins    de    leçon    que 
d'exemple  ^  il    fe  dira  que ,  fi  l'homme 
eft  amfi ,  il    ne  doit    pas   vouloir    être 
autrement. 

Que    h    vous    voulez     l'inftruire   par 
principes ,  6c  lui  faire  connoîtte  ,  avec 

M  4 


lyi  Emile, 

la  narine  du  cœur  luimain ,  l'applica- 
tion des  caufes  externes  qui  rournent 
nos  penchans  en  vices ,  en  le  tranfpor- 
îanr  ainfi  tout  d'un  coup  des  objets 
fenlibles  aux  objets  intel!e{f?:uel3 ,  vous 
employez  une  métaphyfique  qu'il  n'eft 
point  en  état  de  comprendre  ;  vous 
retombez  dans  l'inconvénient  ,  évité  fi 
foigneufement  jufqa'ici  ,  de  lui  donner 
des  leçons  qui  reirembrent  à  (\e5  leçons, 
de  ftîbftituer  dans  fon  efprit  l'expé- 
rience &  l'aurorité  du  maître  à  fa  pro- 
pre expérience  ,  &  au  progrès  de  fa 
rai  fon. 

Pour  lever  à  la  fois  ces  deux  obfta- 
cles  ,  de  pour  mettre  le  cœur  humain 
à  fa  portée  fiins  rifques  de  gâter  le  ficn  , 
je  voudrois  lui  montrer  les  hommes  au 
loin  ,  les  lui  montrer  dans  d'autres 
tems ,  ou  dans  d'autres  lieux ,  &  de 
forte  qu'il  pût  voir  la  fcène  fans  jamais 
y  pouvoir  ?.gir.  Voilà  le  moment  de 
rtiiftoire  j  c'eft  par  elle  qu'il  lira  dans 
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les  coeurs  fans  les  leçons  de  la  Phiiofo» 
phie  y  c'eft  pr.i:  elle  qu'il  les  verra  , 
fimple  fpectLueur  ,  fans  intércc  ^  l?ns 
paffion,  comme  leur  juge,  non  com- 
me  leur   complice    ni  comme  leur   ac- 

cufateur. 

Pour  connokre  les   hommes ,  il  fmz 
les  voir   agir.    Dans    le    monde    on    les 
entend  parler  ,   ils   montrenc  leurs    dif- 
cours    Se    cachent    leuis  adcions  j   mais 
dans  l'Hiftoire  elles   font   dévoilées ,  Se 
on  les  juge  fur  les  faits.   Leurs   propos 
mêmes     aident    à    les     apprécier.    Car 
comparant  ce  qu'ils  font  à  ce  qu'ils  di- 
fenr  ,  on  voit  à  la  fois  ce  qu'ils  font  & 
ce   qu'ils    veulent   paroîcre  j    plus  ils  fe 
dé^uifent  ,  mieux  on  les  connoît. 

Malheureufemenc  cette  étude  a  (es 
dangers  ,  fis  inconvéniens  de  plus  d'une 
efpece.  Il  eft  difficile  de  fe  mettre 
dans  un  point  de  vue,  d'où  l'on  puifle 
ju'rer  fes  femblables  avec  équité.  Ua 
des    grands     vices     de     THiftoire     elt, 

M   5 
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qu'elle  peint  beaucoup  plus  les  hom- 
mes par  leurs  mauvais  côtés  que  par  les 
bons  :  comme  elle  n'efl:  întérefTante  que 
par  les  révolutions  ,  \qs  cataftroplies  , 
tant  qu'un  peuple  croît  &  profpere 
dans  le  calme  d'un  paifible  gouverne- 
ment ,  elle  n'en  dit  rien  ,  elle  ne  com- 
mence à  en  parler  que  quand  ,  ne  pou- 
vant plus  fe  fuffire  à  lui-même  ,  il 
prend  part  aux  affaires  de  (qs  voifins  , 
ou  \qs  laifle  prendre  part  atix  fiennes  \ 
elle  ne  l'illuftre  que  quand  il  eft  déjà 
fur  fon  déclin  :  toutes  nos  Hiftoires 
commencent  où  elles  devroient  finir. 
Nous  avons  fort  exadement  celle  à.çs 
peuples  qui  fe  détruifent  ;  ce  qui  nous 
manque  eft  celle  êiQs  peuples  qui  fe 
multiplient  *,  ils  font  adez  heureux  & 
aftez  fages  pour  qu'elle  n'ait  rien  à 
dire  d'eux  :  &r  en  effet ,  nous  voyons  , 
même. de  nos  jours,  que  les  gouverne- 
mens  qui  fe  conduifent  le  mieux,  font 
ceux  dont   on  parle  le  moins.  Nous  ne 


017  DE  VÈdVCATION.  175 
favons  donc  que  le  mal  ^  à  peine  le 
bien  £ùt-il  époque.  Il  n'y  a  que  les 
méchans  de  célèbres  ;  les  bons  font 
oubliés  ou  tournés  en  ridicule  \  ôc  voilà 
commeni  l'Hiftoire  ,  ainfi  que  la  Phi- 
lofophie ,  calomnie  fans  celfe  le  genre- 
humain. 

De  plus  ,  il  s'en   faut  bien  que  les 
faits    décrits    dans   l'Hiftoire ,  ne   foienc 
la    peinture    exade     des    mêmes    faits 
tels  qu'ils   font  arrivés.  Ils  changent  de 
forme  dans    la    tête    de   l'Hiftorien ,  ils 
fe  moulent  fur   fes  intérêts  ,    ils  pren- 
nent la  teinte  de  fes  préjugés.  Qui  eft- 
ce   qui   fait  mettre  exad.ement  le  Lec- 
teur au  lieu  de  la  fcène  ,  pour  voir  un 
événement  Tel  qu'il  s'eft  paiïe  ?  L'igno- 
rance   ou   la   partialité    déguifent    tout. 
Sans  altérer    même  un  trait  hiftorique  , 
en    étendant  ou  reiïerrant   des  circonf- 
tances  qui  s'y  rapportent ,  que  de  faces 
différentes  on  peut  lui  donner  !  Mettez 
un  même  objet  à  divers  point  de  vue, 

M  ^ 
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à  peine  paroîtra-t  il  le  mênre,  &  pour-' 
tant    rien    n'aura  changé ,  que  l'œil  diï 
fpedareur.    Suffic-il  ,      pour    l'honneur 
de  la  vérité  ,  de  me  dire  un  fait  véri- 
table ,  en   me   le   failant  voir   tout  au- 
trement   qu'il    n'efi;    arrivé  ?    Combien 
de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins  , 
m\   rocher   à  droite   ou   à  gauche  ,    un 
tourbillon    de    poufliere    élevé     par    le 
vent ,  ont  décidé  de  l'événement    d'un 
combat ,   fans    que    perfoniie    s'en,    foie 
apperçu  ?  Cela  empèche-t-i"l    que,  l'Hif- 
torien  ne  vous  dife  la  caufe  de  la  dé- 
faite ou  de  la  vidloire  avec  autant  d'af- 
furaftce  que  s'il  eût  été  par-tout  ?  Or  , 
que    m'importent   les    faits  en   eux-mê- 
mes ,  quand    la    raifon    m'en   refte    in- 
connue ;  Se   quelles  leçons   puis- je  tirer 
d'un   événement    dont   j'ignore   la  vraie 
caufe  ?    L'Hiftorien    m'en    donne    une , 
mais  il  la  controuve  ;    &  la  Critique  , 
elle-même,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
n'eft  qu'un   art  de  conjeéturer  j  l'art  de 
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choifît,  entre  plufieurs  menfonges ,  celui 
qui  reffemble  le  mieux  à  la  véricé. 

N'avez-vous  jamais  la  Gléopâcre  ou 
CafTandre  ,  ou  d'autres  livres  de  cette 
efpece  ?  L'Auteur  choific  un  événe- 
ment connu  j  puis  ,  l'accommodant  à 
fes  vues ,  l'ornant  de  détails  de  fon  in- 
vention ,  de  perfonnages  qui  n'ont  ja- 
mais exifté ,  ôc  de  portraits  imaginai- 
res ,  entafife  fidions  fur  fictions  pour 
rendre  fa  ledure  agréable.  Je  vois  peiT 
.  de  différence  entre  ces  Romans  8c  vos 
Hiftoires  ,  û  ce-  n'efi:  que  le  Roman- 
cier fe  livre  davantage  à  fa  propre 
imagination  ,  &  que  l'Hiftorien  s'af- 
fervit  plus  à  celle  d'autrui  ;  à  quai 
j'ajouterai  ,  fi-  l'on  veut,  que  le  pre- 
mier fe  propofe  un  objet  moral  ,  bon 
ou   mauvais  ,   dont  l'aucre  ne  fe  foucic 


gueres. 


On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'Kif- 
toire  intérefïe  moins  que  la  vérité  des 
mœur»  &:   des   caraéleres ,  pourvu   que 
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Je  cœur  humain  foit  bien  peint  ,  il 
importe  peu  que  les  événemens  foienc 
fidèlement  rapportés  \  car ,  après  tout , 
ajoûre-t-on,  que  nous  font  des  faits  ar- 
rivés il  y  a  deux-mille  ans  ?  On  a  rai- 
{ow ,  fi  les  portraits  font  bien  rendus 
d'après  Nature:  mais  fi  la  plupart  n'ont 
leur  modèle  que  dans  l'imagination 
de  THiftorien  ,  n'eft-ce  pas  retomber 
dans  l'inconvénient  qu'on  vouloit  fuir , 
&  rendre  à  l'autorité  des  écrivains  ce 
qu'on  veut  oter  à  celle  du  maître.  Si 
mon  élevé  ne  doit  voir  que  des  ta- 
bleaux de  fantaifie  ,  j'aime  mieux  qu'ils 
foient  tracés  de  ma  main  qu3  d'une  au- 
tre ;  ils  lui  feront,  du  moins  ,  mieux 
appropriés. 

ï.es  pires  Hiftoriens  pour  un  jeune 
homme ,  font  ceux  qui  jugent  les  taits. 
Eh!  qu'il  juge  lui-même^  c'eft  ainfi  qu'il 
apprend  à  connoître  les  hommes.  Si 
le  jugement  de  l'Auteur  le  guide  fans 
ceflê  ,  il  ne  fait  que  voir  par  l'œil  d'un 
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autre  ^  &  quand  cet  œil  lui  manque  , 
il  ne  voit  plus  rien. 

Je  lailfe  à  part  l'Hiftoire  moderne  ; 
non-feulement  parce  qu'elle  n'a  plus 
de  phyfionomie ,  &  que  nos  hommes 
fe  refTemblent  tous  j  mais  parce  que 
nos  Hiftoriens  ,  uniquement  attentifs  à 
briller  ,  ne  fongent  qu'à  faire  des  por- 
traits fortement  coloriés  ,  &  qui  fou- 
vent  ne  repréfentcnt  rien  *.  Générale- 
ment les  Anciens  font  moins  de  por- 
traits ,  mettent  moins  d'efprit  &  plus  de 
fens  dans  leurs  jugemens  ,  encore  y  a- 
t-il  entr'eux  un  grand  choix  à  faire  j  & 
il  ne  faut  pas  d'abord  prendre  les  plus 
judicieux  ,  mais  les  plus  fimples.  Je 
ne  voudrois  mettre  dans  la  main  d'un 
jeune  homme  ni  Polybe  ,  ni  Sallufte  -, 
Tacite  eft  le  livre  des  vieillards,  le» 
„^ . — . ■-* 

*  Voyez  Davila,  Guicciardin  ,  Strada  ,  Solis ,  Ma- 
chiavel ,  &  quelquefois  de  Thou  lui-rr,cme.  Verrot 
eft  prefque  le  feul  qui  favoit  feindre  fans  faire  de 
portraits. 
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jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l'en- 
tendre :  il  faut  apprendre  à  voir  dans 
les  actions  humaines  les  premiers  traits 
du  cœur  de  l'iiomme  ,  avant  d'en  vou- 
loir fonder  les  profondeurs  j  il  faut  fa- 
voir  bien  lire  dans  les  faits ,  avant  de 
lire  dans  les  maximes.  La  Philorophie 
en  maximes  ne  convient  qu'à  l'expé- 
rience. La  JeunelTe  ne  doit  rien  géné- 
ralifer  ;  toute  fon  inftrudion  doit  être 
en  règles  particulières. 

Thucydide  eft,  à  mon  gré,  le  vrai 
modèle  des  Hiftoriens.  Il  rapporte 
les  faits  fans  les  juger  ;  mais  il  n'orner 
aucune  des  circonftances  propres  à  noiis 
en  faire  juger  nous-mêmes.  Il  met  | 
tout  ce  qu'il  raconte  fous  les  yeux  du  '^ 
Lefleur  ;  loin  de  s'interpofer  entre  les 
cvénemens  &  les  Ledeurs ,  il  fe  déro- 
be j  on  ne  croit  plus  lire  ,  oi\  croit  voir. 
Malheureufement  il  parle  toujours  d( 
guerre  ,  &  l'on  ne  voit  prefque  danS 
(qs    récits   que    la  chofe    du    monde   h\ 
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moins  inftraclive  ,    ("avoir  des  combats. 
La  rerraite  des  dix  mille  ,  &    les   com- 
mentaires de  Céfar  ,  ont  à-peu-près  la 
même    fagede    &   le  même    défaut.   Le 
bon    Hérodote  ,     Tans    portraits   ,    fans 
maximes  ,    mais   coulant  ,    naïf  ,    plein 
de   détails  les  plas   capables  d'intéreffer 
&  de  plaire  ,  feroit,  peut-être,  le  meil- 
leur  des    Hiftoriens,  iî  ces   mêmes    dé- 
tails   ne   dégénéroient    fouvent    en    fim- 
plicicés    pacriles  ,    plus    propres   à   gâter 
le  c^oùt  de  la  }twne^e  qu'à  le  former  : 
il    faut   déjà    du    difcernement    pour    le 
lire.  Je  ne   dis    rien  de  Tite  Live  ,  fon 
tour   viendra  j  mais   il  eft  politique  ,  il 
eft  rhéteur  ,  il  eft  tout  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  cet  âge. 

L'Hiftoire  ,  en  général ,  eft  défedueu- 
fe,  en  ce  qu'elle  ne  tient  regiftre  que 
de  faits  fendbles  de  marqués  qu'on 
peut  fixer  par  des  noms ,  des  lieux , 
des  dates  ;  mais  les  caufes  lentes  èc 
progreffives  de  ces  faits  ,    lefquelles  ne 
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peuvent  s'aflîgner  de  même  ,  refleiH 
toujours  inconnues.  On  trouve  fouvent 
dans  une  bataille  ,  gagnée  ou  perdue  , 
la  raifon  d'une  révo'.utioji  qui  ,  même 
svant  cette  bataille  ,  éroit  déjà  deve- 
nue inévitable.  La  guerre  ne  fait  gucres 
que  manifefter  àcs  cvénemens  déjX  dé- 
terminés par  des  caufes  morales  que 
les   Hiftoriens  faveni  rarement  voir. 

L'efprit  philofophique  a  tourné  de 
ce  côté  les  réflexions  de  plufieuis  écri- 
vains de  ce  fîecle  ;  mais  je  doute  que 
la  vérité  gagne  à  leur  travail.  La  fu- 
reur des  fyftêmes  s'érant  emparée  d'eux 
tous  ,  nul  ne  cherche  à  voir  les  chofes 
comme  elles  font  ,  mais  comme  elles 
^'accordent  avec  fon  fyftême. 

Ajoutez  à  toutes  ces  réflexions  ,  que 
l'Hiftoire  montre  bien  plus  les  aétions 
que  les  hommes  ,  parce  qu'elle  ne  fai- 
fit  ceux-ci  que  dans  certains  momens 
choilis ,  dans  leurs  vctemens  de  para- 
de j    elle  n'expofe  que  Thomme  public 
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^ui  s'eft  arrangé  pour  être  vu.  Elle  ne 
le  fuir  point  dans  fa  malCon  ,  dans  fon 
cabinet  ,  dans  fa  famille  au  milieu  de 
fesamis,  elle  ne  le  peint  que  quand  il 
repréfente  ',  c'eft  bien  plus  fon  habic 
que  fa  peifonne  qu  elle  peint. 

J'aimerois  mieux  la  leftiire  des   vies 
particulières    pour    commencer    l'étude 
du  cœur  humain  ;  car  alors  l'homme  a 
beau   fe   dérober  ,  l'Hiftorien   le    pour- 
fuit    par-tout  ',   il   ne   lui   lailTe    aucuti 
moment    de    relâche   ,    aucun    recom 
pour    éviter     l'œil    perçant   du    fpeda- 
teur,&    c'eft   quand  l'un   croit    mieux 
fe  cacher ,  que  l'autre  le   fait  le  mieux 
connoître.    Ceux,    dit   Montagne^,  qui 
écrivent  les  vies  ,  d'autant   qùils  s'amu- 
fent     plus     aux   confeils    qu'aux    événe^ 
mens  ,  plus  à  ce  qui  fi  pajje  au-dedans  , 
quà    ce    qui   arrive    au  dehors  ;    ceux-là^ 
me  fint  plus    propres  ;    voilà   pourquoi 
c'ejl  mon  homme  que  Plutarque. 

Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes 
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affemblés  ou  ces   peuples  eft  fort  diiTs- 
rent   du  caradere    ne    riicmme  en  par- 
ticulier   ,  .  &    qae    ce   feroic    connoîcre 
irès-imparFairement    le    cœur    humain  , 
<]ue  êe  ne  pas   l'examiner  aufli   dans  la 
mukirucie  ;  mais  il  n'efl:  pas  moins  vrai 
qu'il      faut     commencer      par      étudier 
l'homme   pour    juger    les    hommes  ,   ôc 
que     qui    connoîtroit    parfaitement    les 
penchans  de  chaque  individu  ,  pourroic 
prévoir  tous  leurs  effets  combinés  dans 
le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  An- 
ciens ,  par  les  raifons  que  j'ai  déjà 
dites  ,  &  de  plus  ,  parce  qlie  tous  les 
détails  familiers  Se  bas ,  mais  vrais  & 
caradcriftiques  ,  étant  bannis  du  flyle 
inioderne,  les  hommes  font  aufli  parés 
par  nos  Auteurs  dans  leurs  vies  privées 
que  fur  la  fcène  du  monde.  La  décen- 
ce, non  moins  févere  dans  les  écrits 
que  dans  les  aélions  ,  ne  permet  plus 
de  dire  en  public  que   ce  qu'elle  pet- 
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met  d'y  faire  ;  &  comme  on  ne  peut 
montrer  les  hommes  que  repréfentariS 
toujours  ,  on  ne  les  connoîc  pas  plus 
dans  nos  livres  que  fur  nos  théâtres. 
On  aura  beau  faire  &  refaire  cent  fois 
la  vie  des  Rois ,  nous  n'aurons  plus  de 
Suétones  *. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes 
détails  dans  Icfqwels  nous  nofons  plus 
entrer.  Il  a  une  grâce  inimitable  à 
peindre  les  grands  hommes  dans  les  pe- 
tites chofcs,  ôc  il  elt  fi  heureux  dans  le 
choix  de  ks  traits  ,  que  fouvenc  un 
mot,  un  fourire  ,  un  gefte  lui  fufïîc 
pour  caradérifer  fon  héros.  Avec  un 
mot  plaifant  Annibal  raffîire  fon  ar- 
mée effrayée  ,  &  il  la  fait  marcher  en 
riant  à  la  bataille  qui  lui  livra  l'Italie  : 
Agéliias  ,  à   cheval   fur    un    bâton ,  me 

Un  feul  de  nos  liilîotieas  qui  a  imité  Tacite  d^ns 
le;  glands  traits  ,  a  ôfé  imiter  Suétone  Se  quelquefois 
tranfcnie  Comines  dans  les  ^aits;  &  cela  même ,  qui 
ajoute  aux  prix  de  fmi  livre,  i'*  fait  critiquer  pacrai 
iaeus. 


I 
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hit   aimer  le  vainqueur  du  grand  Roi: 
Céfar ,  traverfant  un  pauvre  village  & 
caufanc    avec    fes    amis,  décelé   fans   7 
penfer    le  fourbe  qui  difoic  ne  vouloir 
qu'être    régal    de    Pompée  :    Alexandre 
avale   une   médecine  ,  &  ne  dit  pas  un 
feul  mot  \    c'eft  le  plus  beau  moment 
de    fa    vie:  Ariftide    écrit    fon    propre 
nom  fur  une    coquille  ,  &  juilihe  ainfi 
fon    fuinoni:  Philopemen,  le   manteau 
bas ,  coupe  du  bois    dans   la  cuiiine  de 
fon    hôce  j    voiià    le    véritable    art    de 
peindre,    La   phyûoiiomie    ne   fe    mon- 
tre   pas    dans    les    grands    traits,   ni    le 
caradere     dans     les     grandes     adions  : 
c'eft  dans  les  bagatelles  que  le  naturel 
fe  découvre.  Les  chofes  publiques  font 
ou   trop    communes  ou  trop  apprùées  , 
&  c'eft   prefque   uniquement  à  celles-ci 
que  la  dignité  moderne   permet    à    nos 
Auteurs  de  s'arrêter. 

Un    des    plus    grands     hommes    da 
jfiede     dernier     fut     inconieftablemenc 
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M.  de  Tarenne,  On  a  eu  le  courage  de 
rendre  fa  vie  inrére(T!ince  par  de  petits 
dér/iils  qui  le  font  connoître  &  aimer: 
mais  combien  b'cft-on  vu  forcé  d'en 
fiipprimer  qui  l'auroient  fait  connoître 
&  aimer  davantage  î  Je  n'en  citerai 
qu'un  ,  que  je  tiens  de  bon  lieu  ,  3c 
que  Plutarque  n'eût  eu  garde  d'omet- 
tre ,  mais  que  Ramfai  n'eût  eu  gards 
d'écrire  ,  quand  il  i'auroit  fu, 

\Jn  jour  a'été  qu'il  faifoit  fort  chaud  , 
le  Vicomte  de  Turenne  en  petite  verte 
blanche  &  en  bonnet  étoit  à  la  fenêtre 
dans  fon  antichambre.  Un  de  Us  gens 
furvient;  &  ,  trompé  par  Thabillemenr , 
le  prend  pour  une  aide  de  cuifine  ,  avec 
lequel  ce  domcftique  étoit  familier. 
Il  s'approche  doucement  par  derrière  , 
&  d'une  main  qui  n'ctoit  pas  légère , 
lui  applique  un  grand  coup  fur  les 
felTes.  L'homme  frappé  fe  retourne  à 
l'inftant.  Le  valec  voit  en  frémiiïanc 
le  vifage  de   fou    maître.   II  fe  jette  à 
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genoux     tout     tperdu    :     Monfcigneur , 
fai   cru    que   c'était     George...  Et  quand 
cent   été   George  ^    s'écrie    Tureane    en 
fe  frottant  le  derrière  ^  il  ne  fallait  pas 
frapper  fi  fort.  Voilà  aonc  ce  que  vous 
ii'èfez  dire  ,    miférables  !    Soyez   donc 
à  jamais  fans   naturel  ,  fans  entrailles  : 
trempez  ,    durcirez    vos    cœurs    de    fer 
dans    votre    vile  décence  :    rendez-vous 
méprifables   à    force    de    dignité.    Mais 
toi  ,   bon    jeune-homme  ,    qui    lis    ce 
trait,   &  qui  fens  avec  attendrifTement 
toute  la  douceur  d'ame   qu'il   montre, 
nieme    dans    le    premier    mouvement, 
lis  aufll  les  petiteffes  de  ce  grand  hom- 
me ,  dès  qu'il  étoit  queftion  de  fa  naif- 
fance  èc  de  fon  nom.  Songe  que   c'eft 
le    même    Turenne     qui    affectoit    de 
céder  par-tout  le  pas  à  fon  neveu,  afin 
qu'on  vît  bien    que  cet  enfant  étoit  le 
chef    d'une    maifon     fouveraine.    Rap- 
proche ces  contraftes  ,  aime  la  Nature , 
jnéprife  lopinfon  ,  cS:  connois  l'homme. 
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Il  y  a  bien  peu  de  gens  en  état  d& 
concevoir  les  effets  que  des  ledures , 
ainfi  dirigées ,  peuvent  opérer  fur  l'ef- 
prit  tout  neuf  d'un  jeune  homme.  Ao- 
pefantis  fur  des  livres  dès  notre  en- 
fance ,  accoutumés  à  lire  fans  penfer , 
ce  que  nous  lifons  nous  frappe  d'autant 
moins,  que,  portant  déjà  dans  nous- 
mêmes  les  pafllons  &  Us  préjugés  qui 
rempliflTent  l'hiftoire  &  Us  \Us  àes 
hommes  ,  tout  ce  qu'ils  font  nous 
paroît  naturel,  parce  que  nous  fom- 
mes  hors  de  la  Nature,  &  que  nous 
jugeons  dts  autres  par  nous.  Mais 
qu'on  fe  repréfente  an  jeune  homme 
élevé  félon  mes  maximes  :  qu'on  fe 
figure  mon  Emile ,  auquel  dix  -  huit 
ans  de  foins  afllîdus  n'ont  eu  pour  objet 
que  de  conferver  un  jugement  intègre 
&  un  cœur  fain  ;  qu'on  fe  le  figure  , 
au  lever  de  la  toile,  jettant  pour  la 
première  fois  les  yeux  fur  la  khn^ 
du  monde  ;  ou  plutôt,  placé  derrière 
Tome  II,  N 
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le  théâtre  ,  voyant  les  adeurs  prendre 
&  pofer  leurs  habits  ,  ëc  comptant  les 
cordes  &  les  poulies  dont  le  greffier 
preftige  abufe  les  yeax  des  fpedateurs. 
Bientôt  à  fa  première  furprife  fiiccé- 
deront  des  mouvemens  de  honte  de  de 
dédain  pour  (on  efpecej  il  s'indignera 
de  voir  ainfi  tout  le  gente-humain  ,  du- 
pe de  lui  -  même  ,  s'avilir  à  ces  jeux 
d'enfans  ^  il  s'afïligera  de  voir  (es  frères 
s'entredéchirer  pour  des  rêves ,  ôc  fe 
changer  en  bêtes  féroces  pour  n'avoir 
pas  fu  fe  contenter  d'être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpofitions 
naturelles  de  l'élevé,  pour  peu  que  le 
maître  apporte  de  prudence  ôz  de 
choix  dans  fes  ledures,  pour  peu  qu'il 
le  mette  fur  la  voix  des  réflexions  qu'il 
en  doit  tirer ,  cet  exercice  fera  pour  lui 
un  cours  de  philofophie  pratique  , 
meilleur  fùrement,  &  mieux  entendu  , 
que  toutes  les  'vaines  fpéculations  dont 
on  brouille  l'efprit  des  jeunes  gens  dans 
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nos    écoles.    Qu'après    avoir    fuîvi     \q^ 
romanefques    projets    de    Pyrrhus,   Cy- 
néas    lui    demande   quel    bien    réel    lui 
procurera  la  conquête  du  Monde,  dont 
il    ne    puifTe   jouir    dès    à    préfenc   fans 
tant  de  tourment  ;   nous   ne   voyons  là 
qu'un   bon  mot  qui  pafTe  :  mais   Emile 
y    verra    une    réflexion     très^fage    qu'il 
.eût  faite  le  premier,  &  qui  ne  s'efficera 
jamais  de  fon  efprit  ,  parce  qu'elle  ny 
trouve     aucun    préjugé     contraire    qui 
p.uille  en  empêcher  Timpreffion.  Quand 
enfuite,  en  îifant  la  vie  de  Qti  in(enfé 
il  trouvera  que  tous  ks  grands  de/feins 
oiir    abouti    à   s'aller   faire    tuer  par   là 
main  d'une  femme ,    au-lieu   d'admirer 
cet   héroïfme   prétendu,   que   verra-t-il 
dans  tous  \ts  exploits  d'un  fi  grand  ca-  . 
pitaine,   dans    toutes   \qs  intrigues  d'un 
fi  grand  politique  ,  fi  ce  n  eft  autant  de  . 
pas   pour    aller   chercher  cette    malheu- 
reufe  tuile,  qui  devoit  terminer  fa  vie  & 
fes  projets  par  une  mort  déshonorante  ?, 
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Tous   les    conquérans   n'ont    pas    été 
tués  ;    tous    les    ufurpateurs    n'ont    pas 
échoué     dans    leurs     entreprifes  ^    phi- 
fieurs    paroîttont    heureux    aux    efprits 
prévenus   des   opinions    vulgaires  :    mais 
celui   qui ,    fans  s'arrêter  aux   apparen- 
ces ,  ne  juge  du  bonheur  des  hommes 
que    par   l'érat    de    leurs    cœurs ,    verra 
leurs  miferes  dans  leurs  fuccès  mêmes, 
il  verra  leurs  dçCns  &c  leurs  foucis  ron- 
geans  s'érendre  ôc  s'accroître  avec  leur 
fortune  y    il    les    verra    perdre    haleine 
en    avançant,   fans    jamais    parvenir    à\ 
leur    terme.    U    les    verra     femblables 
à    ces    voyageurs  inexpérimentés ,    qui , 
j'enc^ageant  pour  la  première  fois  daus 
les  Alpes ,  penfent  les  franchir  à  chaque 
montagne ,  Se  ,  quand  ils  font  au  fom- 
met,   trouvent  avec  découragement   de 
plus  hautes  montagnes  au-devant  d'eux. 
Augufte ,  après  avoir  fournis  fes  con- 
citoyens ,   Ôc  détruit  fes    rivaux ,   régit 
durant    quarante    ans    le    plus     grand 


ou   DE   l'ÉDUCATlOyi.         15)3 

Empire  qui  ait  exifté  ;  mais  tout  cet 
immenfe  pv-juvoir  lempêchoit  -  il  de 
frapper  les  murs  de  fa  tête ,  &  de  rem- 
plir fon  vafte  palais  de  fes  cris ,  en 
redemandant  à  Varus  (as  légions  ex- 
terminées  ?  Quand  il  auroit  vaincu 
lous  fes  ennemis ,  de  quoi  lui  auroienc 
fervi  fes  vains  triomphes ,  tandis  que 
les  peines  de  toute  efpece  naifloienc 
fans  celTe  autour  de  lui,  tandis  que  fes 
plus  chers  amis  attentoicnc  à  fa  vie,  & 
qu'il  éroit  réduit  à  pleurer  la  honte  ou 
la  mort  de  tous  {qs  proches  ?  L'infor- 
tuné voulut  gouverner  le  Monde ,  & 
ne  fut  pas  gouverner  fa  maifon  !  Qu'ar- 
riva -  t  -  il  de  cette  négligence  ?  Il  vit 
périr  à  la  fleur  de  l'âge  fon  neveu,  fon 
fils  adoptif ,  fon  gendre  ;  fon  petit- 
fils  fut  réduit  à  manger  la  bourre  de 
fon  lit  pour  prolonger  de  quelques 
heures  fa  miférable  vie  :  fa  fille  &  fa 
petite  fille  ,  après  l'avoir  couvert  de 
leur  infamie,  meururent ,  l'une  de  mi- 
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/ère  ôc  de  faim  dans  une  ifle  cîéferte  , 
l'autre  en  prifoa  par  la  main  d'an  ar- 
cher. Lui-même  enfin ,  dernier  refte 
de  fa  ipalheureufe  famille,  fut  réjuit 
par  fa  propre  femme  à  ne  lailler 
nprès  lui  qu'un  mon  (Ire  pour  lui  fuc- 
céder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du 
Monde  ,  tant  célébré  pour  fa  gloire  & 
pour  fon  bonheur  :  croirai-  je  qu'un 
feul  de  ceux  qui  les  admirent  les  vou- 
lût acquérir  au   même   prix  ? 

J'ai    pris   l'ambition    pour   exemple  , 
mais   le  jeu  de    toutes  les   paffions  hu- 
maines offre  de  femblables  leçons  à  qui 
veut    étudier    THiftoire    pour    fe    con- 
îioître  ,  ôc  fe  rendre  fage  aux  dépens  àes 
morts.   Le    tems    approche    où    la    vie 
d'Antoine  aura,  pour  le  jeune  homme, 
une     inftrudion     plus     prochaine     que 
celle    d'Augufte.    Emile    ne    fe    rccon- 
jioîtra    guères    dans   les   étranges    objets 
qui    frapperont   fes   regarda    durant   ces 
nouvelles  études  j  mais  il  faura  d'avance  ^^ 
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écarter  i'iliufion  des  paillons  avant 
qu'elles  naident ,  &  voyant  que,  datons 
les  tems,  elles  oit  aveuglé  les  hommes, 
il  fera  prévenu  de  la  manière  dont  elles 
pourront  l'aveugler  à  (on  tour,  fi  ja- 
miis  il  s'y  livre.  Ces  leçons.  Je  le  fais, 
lui  font  mal  appropriées  ;  peut-être  au 
befoin  feront-elles  tardives ,  infuffifan- 
tesj  mais  fouvenez  vous  que  ce  ne  font 
point  celles  que  j'ai  voulu  tirer  de  cette 
étude.  En  la  commençant ,  Je  me  pro- 
pofois  un  autre  objet  ;  &:  furement  Ci 
cet  objet  eft  mal  rempli ,  ce  fera  la 
faute  du  maître. 

Songez  qu'auflî  -  tôt  que  l'amour- 
propre  eft  développé ,  le  moi  relatif 
fe  met  en  Jeu  fans  cefTe,  &  que  jamais 
le  Jeune  homme  n'obferve  les  autres 
faus  revenir  (vr  lui-même  ôc  fe  compa- 
rer avec  eux.  Il  s'agit  donc ,  de  favoir 
à  quel  rang  il  fe  mettra  parmi  fes  fem- 
Llablcs,  après  les  avoir  examinés.  Je 
vois ,  à  la  manière  dont  on  fait  lire  l'Hif- 
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toire  aux  jeunes  gens,  qu'on  les  tranf- 
forme  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  tous  les 
perfonnages  qu'ils  voient  ;  qu'on  s'ef- 
force de  les  faire  devenir  ,  tantôt  Ci- 
ceron,  tantôt  Trajan,  tantôt  Alexandre  j 
de  les  décourager  lorfqu'iis  rentrent 
dans  eux  -  mêmes ,  de  donner  à  chacun 
le  regret  de  n'être  que  foi.  Cette 
méthode  a  certains  avantages  dont  je 
ne  difconviens  pas  j  mais  quant  à  nnon 
Emile  ,  s'il  arrive  une  feule  fois ,  dans 
ces  parallèles,  qu'il  aime  mieux  être 
un  autre  que  lui  ,  cet  autre  fut  -  il 
Socrate,  fût  -  il  Caron,  tout  eft  man*- 
que  :  celui  qui  commence  a  fe  rendre 
étranger  à  lui-même,  ne  tarde  pas  à 
s'oublier  tout-à-fait. 

Ce  ne  font  point  les  Philofophes 
qui  connoifTent  le  mieux  les  hommes; 
ils  ne  les  voient  qu'à  travers  les  préju- 
gés de  la  philofophie  ,  &  je  ne  fâche 
aucun  état  où  l'on  en  ait  tant.  Un  fau- 
Tage  «pus  jage  plus  fainement  que  ne 
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fait  un  Philofophe.  Celui-ci  fent  fes 
vices,  s'indigne  âts  nôtres,  &  die  en 
lui-même  :  nous  fonimes  tous  méchans  ; 
l'autre  nous  regarde  fans  s'émouv^oir , 
&  dit:  vous  êtes  des  foux.  Il  a  raifon , 
car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon 
élevé  eft  ce  fauvage,  avec  cette  dif- 
férence qu'Emile  ayant  plus  réfléchi , 
plus  comparé  d'idées  ,  vu  nos  erreurs 
de  plus  près  ,  fe  tient  plus  en  garde 
contre  lui-même  &  ne  juge  que  de  ce 
qu'il  connoîr. 

Ce  font  nos  pallions  qui  nous  irritent 
contre  celles  Aqs  autres  j  c'eft  notre  in- 
térêt qui  nous  fait  haïr  les  méchans  j 
s'ils  ne  nous  faifoient  aucun  mal ,  nous 
aurions  pour  eux  plus  de  pitié  que  de 
haine.  Le  mal  que  nous  font  les  mé- 
chans ,  nous  fait  oublier  celui  qu'ils  fe 
font  eux  mêmes.  Nous  leur  pardon- 
nerions plus  aifément  leurs  vices ,  (î 
nous  pouvions  connoître  combien  leur 
propre   cœur   les  en   punit.    Nous   feu- 
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tons  l'offenfe  ,  Sz  nous  ne  voyons  pas 
le  châtiment  j  les  avantages  font  appa- 
lens  j  la  peine  eft  intérieure.  Celui 
qui  croit  jouir  du  fruit  de  fes  vices,  n'eft 
pas  moins  tourmenté  que  s'il  n'eût 
point  réufTi  ;  l'objet  eft  changé  ,  l'in- 
quiétude eft  la  même  :  ils  ont  beau 
montrer  leur  fortune  &  cacher  leur 
cœur,  leur  conduite  le  montre  en 
dépit  d'eux  :  mais,  pour  le  voir,  il  n'en 
faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  payons  que  nous  partageons 
nous  féduifent  j  celles  qui  choquent 
nos  intérêts  nous  révoltent,  &c  par  une 
inconféquence  qui  nous  vient  d'elles, 
nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que 
nous  voudrions  imiter.  L'arerfion  Se 
l'illufion  font  inévitables ,  quand  on  eft 
forcé  de  fouffrir  de  la  part  d'autrui 
le   mal  qnon    feroit    d  l'on  étoit   à  fa 

place. 

Que   faudroit-il   donc    pour  bien   ob- 
ferver    les  hommes  ?    Un   grand  intérêt 
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i  les  connoître  ,  une  ç;rande  impartia- 
lité à  les  juger,  un  coeur  alTez  fenfible 
pour  concevoir  toiues  ïqs  paflions  hu- 
maines ,  &■  afféz  calme  pour  ne  les  pas 
éprouver.  S'il  eft  dans  la  vie  un  mo- 
ment favorable  à  cette  étude  ,  c'eft 
celui  que  j'ai  choifi  pour  Emile  j  plu- 
tôt ils  lui  enflent  été  étrangers,  plus 
tard  il  leur  eii:  été  fembhble.  L'opi- 
nion ,  dont  il  voit  le  jeu  ,  n'a  point  en- 
core acquis  fur  lui  d'empire.  Les  paf- 
fîons  ,  dont  il  fent  l'effet ,  n'ont  point 
agité  fon  cœur.  Il  eft  homme  ,  il  s'in- 
tére(fe  à  {qs  frères  j  il  eft  équitable , 
il  juge  fes  pairs.  Or  sûrement  s'il  les 
juge  bien ,  il  ne  voudra  être  à  la  place 
d'aucun  d'eux  ;  car  le  but  de  tous  les 
tourmens  qu'ils  fe  donnent ,  étant  fondé 
fur  àQs  préjugés  qu'il  n'a  pas,  lui  pa- 
roît  un  but  en  l'air.  Pour  lui ,  tout  ce 
qu'il  defire  eft  à  fa  portée.  De  qui 
dépendroic-il  ,  fe  fuffifant  à  lui-même, 
^  &  libre  de  préjugés  ?  Il  a  des  bras ,  de 
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la  faiiré  *  ,  de  la   modération ,  peu  de 
befoins,     &     de     quoi    les     fatisfaire. 
Nourri    dans    la    plus    abfolue    liberté, 
le   plus    grand   des   maux   qu'il   conçoic 
eft  la   fervitude.   11   plaint   ces  miféra- 
bles  Rois  efclaves  de  tout  ce  qui  leur 
obéit:  il  plaint  ces  faux  fages  enchaî- 
nés à  leur   vaine   réputation  j   il  plaint 
ces   riches   fots ,  martyrs  de  leur  fafte  j 
il    plaint    ces    voluptueux    de    parade  , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à   l'ennui  , 
pour  paroître  avoir  du  plaifir.  Il  plain- 
droic   l'ennemi  qui  lui  feroit  du  mal  à 
lui- même  j    car    dans    (es    méchancetés 
il    verroit    fa  mifere.   Il   fe    diroit  :    en 
fe  donnant  le  befoin  de  me  nuire,  cet 
homme   a    fait   dépendre   fon    fort   du 
mien. 

Encore   un    pas  ,   &    nous    touchons 


*  Je  crois  pouvoir  compter  hardiment  la  fancé  &  b 
bonne  conftitution  au  nombre  des  avantages  acquis  par 
fon  éducation  i  ou  plutôt  au  nombre  des  dons  de  b 
N»tur«  que  fou  «iluc.uion  lui  a   coufervés. 
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au  but.  L'amour-propre  eft  un  inftru- 
meiu  utile,  mais  dangereux  ;  fouvenl 
il  bleiïe  la  main  qui  s'en  lerr ,  &  fait 
rarement  du  bien  fans  mal.  Emile,  en 
confidérant  fon  rang  dans  l'efpece  hu- 
maine &  s'y  voyant  fi  heureufemenc 
placé ,  fera  tenté  de  faire  honneur  à 
fa  raifon  de  l'ouvrage  de  la  vôtre  ,  & 
d'attribuer  à  fon  mérite  l'efTet  de  fon 
bonheur.  Il  fe  dira:  je  fuis  fage  &  les 
hommes  font  foux.  En  les  plaignant, 
il  les  méprifera  ;  en  fe  félicitant ,  il 
s'eftimera  davantage,  &  fe  fentant  plus 
heureux  qu'eux  ,  il  fe  croira  plus  digne 
de  l'être.  Voilà  Terreur  la  plus  à  crain- 
dre ,  parce  qu*elle  eft  la  plus  difficile 
à  détruire.  S'il  reftoit  dans  cet  état, 
il  auroit  peu  gagné  à  tous  nos  foins  ^ 
&c  s'il  falloit  opter,  je  ne  fais  fi  je 
n'aimerois  pas  mieux  encore  l'iMufion 
des  préjuges  que  celle  de  l'orgueil. 
^  Les  grands  -  hommes  ne  s'abufenc 
X^oint  fur  leur  fupériorité  j  ils  la  voient. 
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la  fenteiît ,  &  n'en  font  pas  moins  mo- 
deftes.  Plus  ils  ont,  plus  ils  connoif- 
fent  tout  ce  qui  leur  manque.  Ils  font 
moins  vains  de  leur  élévation  fur  nous, 
qu'humiliés  du  fentiment  de  leur  mi- 
fere  j  &  ,  dans  les  biens  exclufifs  qu'ils 
pofTedenc ,  ils  font  trop  ienÇés  pour 
tirer  vanité  d'un  don  qu'ils  ne  fe  font 
pas  fait.  L'homme  de  bien  peut  être 
fier  de  fa  vertu  ,  parce  qu'elle  eft  à 
lui;  mais  de  quoi  l'homme  d'efprit  eft-il 
fier?  Qu'a  fait  Racine,  pour  n'ctre  pas 
Pradon  ?  qu'a  fait  Boileau ,  pour  n'être  | 
pas  Cotin  ? 

Ici  c'eft  toute  autre  chofe  encore. 
Reftons  toujours  dans  l'ordre  com- 
mun. Je  n'ai  fuppofé  dans  mon  Elevé 
ni  un  génie  tranfcendant ,  ni  un  enten- 
dement bouché.  Je  l'ai  choifî  parmi 
les  efprics  vulgaires  ,  pour  montrer 
ce  que  peut  l'éducation  fur  l'hom- 
me. Tous  les  cas  rares  font  hors  de 
régie.    Quand    donc,    en    conféquence 
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de  mes  foins ,  Emile  préfère  fa  ma- 
nière d'être  ,  de  voir  ,  de  fencir  à  celle 
des  autres  hommes  ,  Emile  a  raifon. 
Mais  quand  il  fe  croie  pour  cela  d'une 
nature  plus  excellente  ,  &  plus  heureu- 
fement  né  qu'eux  ,  Emile  a  tore.  Il 
fe  trompe  ,  il  faut  le  détromper ,  ou 
plutôt  prévenir  l'erreur ,  de  peur  qu'il 
ne  foit  trop  tard  enfuite  pour  la  dé- 
truire. 

Il  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  piiifle 
défabufer  un  homme  qui  n'eft  pas  fou  , 
hors  îa  vanité;  pour  celle-ci,  rien  n'en 
guérit  que  l'expérience  ,  fi  toutefois 
quelque  chofe  en  peut  guérir;  à  fa  naif- 
fance  au  mains ,  on  peut  l'empêcher  de 
croître.  N'allez  donc  pas  vous  perdre 
en  beaux  raifonnemens ,  pour  prouver 
à  l'adolefcent  qu'il  eft  homme  comme 
les  auttes,  &  fujet  aux  mêmes  foiblelfes. 
Faites-le  lui  fentir ,  ou  jamais  il  ne  le 
faura.  Ce  H:  encore  ici  un  cas  d'excep- 
tion à  mes  propres  règles  j  c'eft  le  cas 
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d'expofer  voloncaitetnenc  mon  élevé 
à  tous  les  accidens  qui  peuvent  lui 
prouver  qu'il  n'eft  pas  plus  fage  que 
nous.  L'aventure  du  Bateleur  feroic 
répétée  en  mille  manières  *,  je  laif- 
ferois  aux  flatteurs  prendre  tout  leur 
avantage  avec  lui  j  fi  des  étourdis 
l'encraînoienc  <Ji:ins  quelque  extrava- 
gance ,  je  lui  en  lailTerois  courir  le 
danser  ;  fi  6es  filoux  l'attaquoient 
au  jeu,  je  le  leur  livrerois  pour  en 
faire  leur   dupe  *  j  je  le   lailTerois  en- 


"*  Au  refte ,  notre  Elève  donnera  peu  dans  ce  piège , 
lui  que  tant  d'amufemens  enviroHnent  ,  lui  qui  ne  s'etr- 
nuya  de  fa  vie ,  êc  qui  fait  à  peine  à  quoi  fert  l'argent. 
Les  deux  mobiles  avec  Icfqnels  on  conduit  les  entans 
étant  l'intérêt  &  la  vanité ,  ces  deux  mêmes  mobiles  fer- 
rent aux  courtifanncs  &  aux  efcrocs  pour  s'emparer  d'eox 
dans  la  fuite.  Quand  vous  voyez  exciter  leur  avidité  par 
de»  prix ,  par  des  récompenfes  ;  quand  vous  les  voyez 
applaudir  à  dix  ans  dans  un  aâe  public  au  Collège,  vous 
voyez  comment  on  leur  fera  laiffer  à  vingt  leur  bourfc 
dans  un  brelan  &  leur  fanté  dans  un  mauvais  lieu.  Il  y 
a  toujours  à  parier  que  le  plus  fivant  de  fa  clalTe  devien- 
dra le  plus  joueur  &  le  plus  débauché.  Or  les  moyens 
«lont  on  n'ufj  point  dans  ^'enfance  ,  n'ont  point  dans  U 
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cenfer,     plumer,    dévalifer    par    eux  5^ 
&   quand  ,  l'ayant   mis  à  fec  ,   ils  fini- 
roient  par  fe  moquer  de  lui ,  je  les  re- 
mercierois  encore ,  en  fa  préfence  ^  des 
leçons  qu'ils  ont  bien  voulu  lui    donner. 
Les   feuls   pièges  dont  je  le  garantirois 
avec   foin ,    feroient    ceux    des    Courti- 
fannes.  Les  feuls  ménage  mens  que  j'au- 
rois     pour     lui,    feroient    de    partager 
tous   les    dangers   que   je    lui   laiflerois 
courir  ,   Se  tous  les  affronts  que  je  lui 
laiflerois     recevoir.     J'endurerois     tout 
en  filence,  fans  plainte,  fans  reproche, 
fans  jamais   lui  en   dire   un  feul  mot; 
&    foyez    sûr   qu'avec    cette    difcrétion 
bien    foutenue ,    tout    ce    qu'il    m'aura 
vu   foufFrir    pour    lui  ,  fera   plus   d'im- 
preflîon  fur  fon  cœur,  que  ce  qu'il  aura 
fouffert  lui-même. 


jeunefTc  le  même  abus.  Mais  on  doit  fe  fouvenir  qu'ici 
ma  conftantc  maxime  eft  de  mettre  par- tour  la  chofc 
au  pis.  Je  cherche  d'abord  à  prérenir  Ip  vice  ;  &  puis 
le  fuppofe,  afin  d'y  remédier. 
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Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever 
ICI  la  fauflfe  dignité  des  gouverneurs 
C|r,i  ,  pour  jouer  fortement  les  {^oq^  ^ 
rabailTent  iuurs  élevés,  afteftenc  demies 
trairer  toujours  en  enfans ,  Ôc  de  fe 
diftinguer  toujours  d'eux  dans  tout  ce 
qu'ils  leur  font  faire.  Loin  de  ravaler 
ainfi  leurs  jeunes  courages ,  n'épargnez 
rien  pour  leur  élever  l'ame  ;  faires-en 
vos  égaux  afin  qu'ils  Je  deviennent; 
ôc  s'ils  ne  peuvent  encore  s'élever  à 
vous,  defcendez  à  eux  fans  honte,  fans 
fcrupule.  Songez  que  votre  honneur 
n'eft  plus  dans  vous ,  mais  dans  votre 
élevé  ;  partagez  {qs  fautes ,  pour  l'en 
corriger  ;  chargez-vous  de  fa  honte , 
pour  l'effacer  :  imitez  ce  brave  Romain 
qui,  voyant  fuir  fon  armée  &:  ne  pou- 
vant la  rallier,  fe  mit  à  fuir  à  la  tête 
de  fes  foldas,  en  criant:  i/s  ne  fuient 
pas  j  Us  fuivent  leur  capitaine.  Fut  -  il 
déshonoré  pour  cela  ?  tant  s'ent  faut  : 
en  facriiîant  ainfi  fa  gloire,  il  l'augmen- 
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ta.  La  force  du  devoir,  la  beauté  de 
la  vertu  entraînent  malgré  nous  nos 
fuffiages  &  fenverfent  nos  infenfés  pré- 
jugés. Si  je  recevois  un  fouBlet  en  rem- 
plidant  mes  fonâiions  auprès  d'Emile  , 
loin  de  me  venger  de  ce  foufflet  , 
j'irois  par-tout  m'en  vanter,  &  je  doute 
qu'il  y  eût  dans  le  monde  un  homme 
affez  vil  pour  ne  pas  m'en  refpeder 
davantage. 

Ce  n'eft  pas  que  l'élevé  doive  fup- 
pofer  dans  le  maître  des  lumières  aufii 
bornées  que  les  fiennes ,  ôc  la  même 
flicilité  à  fe  lailTer  féduire.  Cette  opi- 
nion eft  bonne  pour  un  enfant  qui,  ne 
fâchant  rien  voir  ,  rien  comparer  ,  met 
tout  le  monde  à  fa  portée ,  &  ne  donne 
fa  confiance  qu'à  ceux  qui  favent  s'y 
mettre  en  effet.  Mais  un  jeune  homme 
de  l'âge  d'Emile  ,  &  auflfi  fenfé  que 
lui  ,  n'eft  plus  allez  fot  pour  preinire 
ainfi  le  change ,  6^  il  ne  feroit  pas  bon 
qu'il    le    prît.    La    confiauce   qu'il    doit 
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avoir  en  fon  gouverneur  eft  d'une  au- 
tre efpece  j  elle  doit  porter  far  l'au- 
torité de  la  raifon ,  fur  la  fupérioriié 
des  lumières ,  fur  les  avantages  que  le 
jeune  homme  eft  en  étac  de  connoître , 
&  dont  il  fent  l'utilité  pour  lui.  Une 
longue  expérience  l'a  convaincu  qu'il 
eft  aimé  de  fon  conducteur  j  que  ce 
condudeur  eft  un  homme  fage,  éclai-  li 
ré ,  qui ,  voulant  fon  bonheur ,  fait  ce 
qui  ptut  le  lui  procurer.  11  doit  favoir 
que,  pour  fon  propre  intérêt,  il  lui 
convient  d'écouter  Us  avis.  Or ,  fi  le 
maître  fe  laiiloit  tromper  comme  le 
difciple ,  il  perdroit  le  droit  d'en  exi- 
ger de  la  déférence  &  de  lui  donner 
des  leçons.  Encore  moins  l'élevé  doit- 
il  fuppofer  que  le  maître  fe  laiffe ,  a 
deflein  ,  tomber  dans  des  pièges  ,  & 
tend  des  embûches  à  fa  /Implicite. 
Que  faut-il  donc  faire  pour  éviter  à  la 
fois  cQs  deux  inconvéniens  ?  Ce  qu'il 
y   a  de   meilleur  &    de  plus   naturel  j 
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être  fimple  &  vrai  comme  lui ,  l'aver- 
tir des  périls  auxquels   il  s'expofe,  les 
lui   montrer   clairement,   fenfiblement , 
mais   fans    exagération,    fans    humeur, 
fans  pédantefque  étalage;  fur-tout  fans 
lui  donner  vos  avis   pour   des    ordres  , 
jurqu'à   ce  qu'ils  le  foient  devenus ,  & 
que  ce  ton   impérieux   foit  abfolument 
néceflaire.    S'obftine-t-il ,    après    cela, 
comme  il  fera  très-fouvent  :  alors   ne 
lui  dites  plus  rien  j  laiflfez-le  en  liber- 
té, fuivez-Ie,  imitez -le,  ôc  cela  gaie- 
ment, franchement;  livrez- vous,  amu- 
J,     fez-vous  autant  que  lui ,  s'il  efl  poflible. 
Si    les    conféquences    deviennent     trop 
fortes  ,   vous   êtes  toujours-là  pour  les 
arrêter,  &  cependant  combien  le  jeune 
homme,    témoin   de   votre    prévoyance 
Se  de   votre  complaifance ,  ne  doit  -  il 
pas  être  à  la  fois  frappé  de  l'une  &  tou- 
ché de  l'autre!  Toutes  {qs   fautes  font 
autant  de  liens  qu'il  vous  fournit  pour 
le  retenir  au  belbin,  Or  ce  qui  fait  ici 
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le  plus  grand  arc  du  maître ,  c'efi: 
d'amener  les  occafions  &  de  diriger 
les  exhorcacions  de  manière  qu'il  fâche 
d'avance  quand  le  jeune  homme  cédera 
Se  quand  il  s'obftinera  ,  afin  de  l'en- 
vironner par  -  tout  des  leçons  de 
l'expérience  ,  fans  jamais  l'expofer  à 
de  trop   grands  dangers. 

AvertilTez  -  le  de  (es  fautes ,  avant 
qu'il  y  tombe  j  quand  il  y  eft  tombé ,  ne 
les  lui  reprochez  poinr  :  vous  ne  feriez 
qu'enflammer  de  mutiner  fon  amour- 
propre.  Une  leçon  qui  révolte ,  ne  pro- 
fite pas.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
inepte  que  ce  mot  :  Je  vous  favois  bien 
dit.  Le  meilleur  moyen  de  faire  qu'il 
fe  fouvienne  de  ce  qu'on  lui  a  dit,  eft 
de  paroître  l'avoir  oublié.  Tout  au 
contraire  ,  quand  vous  le  verrez  hon- 
teux de  ne  vous  avoir  pas  cru  ,  effacez 
doucement  cette  humiliation  par  de 
bonnes  paroles.  Il  s'affedionnera  sûie- 
iiienc  à  vous,  en  voyant  que  vous  vous 
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oubliez  pour  lui,  &  qu'au  lieu  d'ache-: 
,ver  de  i'écrâfer ,  vous  le  coiifolez.  Mais 
Il  à  ion  chagrin  vous  ajoutez  des  re- 
proches ,  il  vous  prendra  en  haîne  ,  5c 
fe  fera  une  loi  de  ne  vous  plus  écouter 
comme  pour  vous  prouver  qu'il  ne 
penfe  pas  comme  vous  fur  l'impor- 
tance  de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confolations  peut 
encore  être  pour  lui  une  inilrudion 
d'autant  plus  utile,  qu'il  ne  s  en  défiera 
pas.  En  lui  difant ,  (  je  fuppofe  ,  )  que 
mille  autres  font  \qs  mêmes  fautes  , 
vous  le  mettez  loin  de  fon  compte 
vous  le  corrigez  en  ne  paroilTant  que 
le  plaindre  :  car  pour  celui  qui  croie 
valoir  mieux  que  \qs  autres  hommes, 
c'eft  une  qxciSq  bien  mortifiante  que 
de  fe  confoler  par  leur  exemple;  c'efi: 
concevoir  que  le  plus  qu'il  peut  pré- 
tendre ,  eft  qu'ils  ne   vale.it  pas  mieux 


Jui. 


Le    tems    à^s    fautes    i.t    te'ui    des 
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fables.   En    cenfurant   le  coupable  fous 
un  mafque  étranger  ,  on  s'inftruit   fans 
l'ofFenfer  j    &    il    comprend   alors    que 
Tapologue  n'eft   pas  un  menfonge  ,  par 
la   vérité    dont  il    fe    fait    l'application. 
L'enfant   qu'on  n'a  jamais   trompé    par 
des  louanges,  n'entend  rien  à  la  fable 
que     j'ai     ci-devant     examinée  j     mais 
i'étoudi   qui    vient  d'être  la  dupe  d'un 
flatteur,    conçoit   à    merveille    que   le 
corbeau    n'étoic  qu'un    for.    Ainfi    d'un 
fait  il  tire  une  maxime  ,  Se  l'expérien- 
ce ,  qu'il  eut  bientôt  oubliée  ,  fe  grave , 
au  moyen  de  la  fable  .  dans  fon  juge- 
ment. 11    n'y   a   point  de    connoilTance 
morale    qu'on    ne   puilTe    acquérir    par 
l'expérience  d'aurrui  ou  par   la   fienne. 
Dans    les   cas   où   cette   expéiience   eft 
dangereufe  ,   au-lieu    de    la    faire    foi- 
même ,  on  tire  fa  leçon  de    l'Hiftoire. 
Quand  l'épreuve   eft  fans  conféquence  , 
il  eft  bon  que  le  jeune  homme  y  refte 
cxpofé  y  puis ,  au  moyen  de  l'apologue , 
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on  rédige  en  maximes  les  cas  particu- 
liers qui  lui  font  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces 
maximes  doivent  être  développées  ni 
même  énoncées.  Rien  n'efl:  G.  vain  ,  Ci 
mal-entendu ,  que  la  morale  par  la- 
quelle on  termine  la  plupart  des  fa- 
bles ;  comme  fi  cette  morale  n'étoic 
pas  ou  ne  deyoit  pas  être  étendue  dans 
la  fable  même ,  de  manière  à  la  rendre 
fenfible  au  Ledeur.  Pourquoi  donc, 
en  ajoutant  cette  morale  à  la  fin ,  lui 
ôter  le  plaifir  de  la  trouver  de  fon  chef? 
Le  talent  d'inftruire  eft  de  faire  que  le 
difciple  fe  plaife  à  l'inftruétion.  Or, 
pour  qu'il  s'y  plaife,  il  ne  faut  pas  que 
fon  efprit  refte  tellement  paffif  à  tout 
ce  que  vous  lui  dites  ,  qu'il  n'ait  abfo- 
lument  rien  à  faire  pour  vous  enten- 
dre. 11  faut  que  l'amour-propre  du 
maître  lailTe  toujours  quelque  prife  au 
fienj  il  faut  qu'il  fe  puilfe  dire  :  je  con- 
çois ,  je  pénètre ,  j'agis ,    je  m'inftruis. 

Tome  II,  Q 
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Une   des  chofes  qui   rendent  ennuyeux 
le    Pantalon    de    la    Comédie   Italienne 
eft   le  foin  qu'il  prend  toujours  d'inter- 
préter   au    Parterre   des    platifes   qu'on 
n'entend    déjà    que   trop.    Je    ne   veux 
point  qu'un  gouverneur  foit  Pantalon, 
encore  moins   un  Auteur.   11  faut   tou- 
jours fe  faire  entendre  j  mais  il  ne  faut 
pas   toujours   tout  dire  :    celui   qui   dit 
tout,  dit  peu  de  chofes  j  car  à  la  fin  on 
ne    l'écoute    plus.     Que    fignifient    ces 
quatre  vers  q*ue  la  Fontaine  ajoute  à  la 
fable  de  la  grenouille  qui  s'enfle  ?  A-t- 
il  peur  quon  ne  Tait  pas  compris  ?  A-t- 
il  befoin,  ce  grand  peintre,  d'écrire  les 
noms  au-delTous  des  objets  qu'il  peint? 
Loin  de  généralifer  par-là  fa  morale  ,  il 
la  particuiarife  ,  il  la  reftreint  ,  en  quel- 
que forte ,  aux  exemples  cités  ,  &  em- 
pêche  qu'on    ne    l'applique    à    d'autres. 
Je  voudrois  qu'avant  de  mettre  les  fa- 
bles de  cet  Auteur  inimitable  entre  les 
nmins   d'un  jeune  homme,  on  en  re- 
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tranchât  toutes  cçs  concluions ,  par 
lefqaelles  il  prend  la  peine  d'expliquer 
ce  qu'il  vient  de  dire  aufîi  clairement 
qu'agréablement.  Si  votre  élevé  n'en- 
tend la  fable  qu'à  l'aide  de  l'explica- 
tion ,  foyez  sûr  qu'il  ne  l'entendra  pas 
même  ainfi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  ^ 
ces  fables  un  ordre  plus  didadique  ôc 
plus  conforme  au  progrès  des  fenti- 
mens  &  des  lumières  du  jeune  adolef- 
cent.  Conçoit- on  rien  de  moins  rai- 
fonnable  que  d'aller  fuivre  exadement 
l'ordre  numérique  du  livre  ,  fans  écrard 
au  befoin ,  ni  à  roccadon  ?  D'abord  le 
corbeau ,  puis  la  cigale ,  puis  la  gre- 
nouille ,  puis  les  deux  mulets ,  &c. 
J'ai  fur  le  cœur  ces  deux  mulets,  par- 
ce que  je  me  fouviens  d'avoir  vu  un 
enfant  élevé  pour  la  finance ,  &  qu'on 
étourdilToit  de  l'emploi  qu'il  alloit 
remplir  ,  lire  cette  fable  ,  l'appren- 
dre, la  dire,    la  redire  cent  <5<:   cent 

O  z 


-fois,- fans    en  tirer   jaaiais    la   moindre 
objeaion    contre    le     métier    auquel    il 
écoic    defliné.     Non-feulement     je    n'ai 
jamais  vu  d'enfans  faire  aucune    appli- 
cation   folide    des   f.blcs    quMs    appre- 
noient  i  mais  je  n'ai  jamais  vu  que  per- 
fonne  fe  fouclac  de  leur  faire  faire  cette 
application.    Le   prétexte    de   cette   étu- 
de eft  l'inftrudion  morale  ;    mais   le  vé- 
ritable  objet  de  h  mère  &  de  l'enfant , 
n'eft    que   d'occuper    de    lui   toute   une 
compagnie,  tandis    qu'il   récite    (es    fa- 
bles :    aufll    les    oublie-t-il    toutes     en 
grandilTant,  lorfqu'il  n'eft  plus  queftion 
-de  les  réciter,  mais    d'en  profiter.   En- 
-core    une    fois  ,    il    n  apparrient    qu'aux 
■  hommes  de   s'inftruire   dans  ks  fables , 
&  voici  pour   Emile  le  tems   de  com- 
mencer. 

:.'  Je  montre  de  loin  ,  (  car  je   ne  veux 

pas  non  plus  tout  dire  ,  )  les  routes  qui 

-détournent  de  la  bonne  ,  afin  qu'on  ap- 

vprenne  A  ks  éviter.  Je  crois  qu'en  fui- 
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vanc  celle  que  j'ai  mirquée  ,  votre  élevé 
achètera  la  coanoiirauce  des  hommes 
ôc  de  foi-ir.ême  au  meilleur  marché 
qu'il  eft  portible  ,  que  vous  le  mettrez 
au  point  de  contempler  les  jeux  de  la 
fortune  ,  fans  envier  le  fore  de  fes  favoris  ; 
&  d'être  content  de  lui ,  fans  fe  croire 
plus  fage  que  les  autres.  Vous  avez 
nafli  commencé  à  le  rendre  adeur  pour 
le  rendre  fpedateur  ,  il  fiut  achever  j 
car  du  parterre  on  voit  les  objets  tels 
qu'ils  paroiiTent  ;  mais  de  la  fcène  on  les 
voit  tels  qu'ils  font.  Pour  embraiîer  le 
tout ,  il  faut  fe  mettre  dans  le  point  de 
vuej  il  faut  approcher  pour  voir  l.es 
détails.  Mois  à  quel  titre  un  jeune  hom- 
me entrera-t-il  dans  les  affaires  du  mon- 
de ?  Quel  droit  a-r-il  d'èrre  initié  dans 
ces  myft^res  ténébreux  ?  Des  intrigues 
de  plailirs  bornent  les  intérêts  de  fon 
âge  j  il  ne  difpofe  encore  que  de  lui- 
même  ,  c'eft  comme  s'il  ne  difpofoit  de 
rien.  L'homme  cft  la  plus  vile  des  mar- 

O  3 
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chandifes  5  &  parmi  nos  imporrans 
<]roics  de  propriété  ,  celui  de  la  perfonne 
eft  toujours  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l'âge  de   la 
plus  grande  adivicé   l'on  borne   les  jeu- 
Bes  pens   à  des  études  puTement  fpécu- 
latives ,  &:  qu'après  ,  fans  la  moindre  ex- 
périence, ils  font  tout  d'un   coup  jettes 
dans  le  monde  &   dans  les  affaires ,  je 
trouve  qu'on  ne  choque    pas    moins  la 
laifon  que  la  Nature,  &  je  ne  fuis  plus 
furpris   que  fi    peu  de  gens  fâchent  fe 
conduire.    Par    quel    bifarre    tour   dei- 
prit    nous    apprend-on    tant   de   chofes 
inutiles  ,    tandis    que    l'art    d'agir    eft 
compté    pour    rien  ?    On    prétend    nous 
former  pour   la   fociété  ,  &  l'on  nous 
inftruit  comme  fi   chacun   de   nous  dé- 
voie   palTer   fa   vie    à  penfer   feul  dans 
fa  cellule ,   ou  à   traiter    des  fujets   en 
l'air   avec  des  indifférens.  Vous  croyez 
apprendre  à  vivre   à    vos  enfans ,    en 
leur    cnfeignant     certaines    couiorfions 
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du  corps  &  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne  fignifient  rien.  Moi  aufli  , 
j'ai  appris  à  vivre  à  mon  Emile  \  car  je 
lui  ai  appris  à  vivre  avec  lui-même, 
&  de  plus  à  favoir  gagner  fon  pain  : 
raais  ce  n'eft  pas  aflez.  Pour  vivre 
dans  le  monde  ,  il  faut  favoir  trairer 
avec  les  hommes  j  il  faut  connoîcre  les 
inftrumens  qui  donnent  prife  fur  eux  ; 
il  faut  calculer  l'adion  &  réa6tion  de 
l'intérêt  particulier  dans  la  fociété  ci- 
vile, &  prévoir  fi  jufte  les  événemens, 
qu'on  foit  rarement  trompé  dans  fes 
entreprifes  ,  ou  qu'on  ait  du  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour 
réuflîr.  Les  loix  ne  permettent  pas 
aux  jeunes  gens  de  faire  leurs  propres 
affaires  &  de  difpofer  de  leur  propre 
bien  ;  mais  que  leur  ferviroient  ces 
précautions,  fi  ,  jufqu'à  l'âge  prefcrit, 
ils  ne  pouvoient  acquérir  aucune  ex- 
périence ?  Ils  n'auroient  rien  gagné 
d'attendre  j  &  feroient  tout  aufiTi  neufs 
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à  vingt-cinq  ans  qu'à  quinze.  Sans 
doute ,  il  faut  empêcher  qu'un  jeune 
homme  ,  aveuglé  par  fou  ignorance 
ou  trompé  par  Çts  pafTions  ,  ne  fe  faiïe 
du  mal  à  lui-même  ;  mais  à  tout  âc»e 
il  eft  permis  d'être  bienfaifant,  à  tout 
âge  on  peut  protéger  ,  fous  la  direc- 
tion d'un  homme  fage  ,  les  malheureux 
qui  n'ont  befoin  que  d'appui. 

Les  nourrices ,  les  mères  s'attachent 
aux  enfans  par  les  foins  qu'elles  leur 
rendent  j  l'exercice  des  vertus  fjclales 
porte  au  fond  des  cœurs  l'amour  de 
l'Humanité  j  c'ell  en  faifant  le  bien 
qu'on  devient  bon  ,  je  ne  connois  point 
de  pratique  plus  sure.  Occupez  votre 
élevé  à  toutes  les  bonnes  aélions  qui 
font  à  fa  portée  j  que  l'intérêt  des  in- 
dîgens  foit  toujours  le  lien  ;  qu'il  ne 
les  aflifte  pas  feulement  de  fa  bourfe  , 
mais  de  fes  foins  ;  qu'il  les  ferve  ,  qu'il 
les  protège ,  qu'il  leur  confacre  fa  per- 
fonne   «^  fon  tems;  qu'il  fe   falfe  leur. 
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homme  d'affaires ,  il  ne  remplira  di;  fa 
vie  un  fi  noble  emploi.  Combien  d'op- 
primés ,  qu'on  n'eût  jamais  écoutés  ,  ob- 
tiendront  juftice  ,  quand  il  la    deman- 
dera   pour    eux    avec     cette    intrépide 
fermeté    que     donne     l'exercice    de    la 
vertu  i  quand  il  forcera  les  portes  des 
Grands  &    des    riches^    quand    il  ^i^^a , 
s'il  le    faut,   jufqu'au   pied  du    Trônç , 
faire   entendre   la  voix  des  infortunés  , 
à  qui   tous  les  abords  font   fermés  par 
leur  mifere,   <S^    que    la   crainte    d'être 
puais  des  maux  qu'on   leur  fait ,  empt- 
che  même  d'ofer  s'en  plaindre  ! 

Mais  ferons-nous  d'Emile  un  cheva- 
lier errant ,  un  redre(reur  des  torts ,  un 
Paladin?  Ira-t-il  s'ingérer  dans  les 
affaires  publiques,  faire  le  fage  &  le 
dcfenfeur  des  loix  chez  les  Grands, 
chez  les  Magiftrats  ,  chez  le  Piince , 
faire  le  folliciteur  chez  les  Juges  Ôc 
l'Avocat  dans  les  tribunaux  ?  Je  ne 
fais  lien  de  tout  cela.  Les  noms  badins 
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Se  ridicules  ne  changent  rien  à  la  na- 
ture des  chofes.  Il  fera  tout  ce  qu'il 
fait  être  mile  ^  bon.  Il  ne  fera  rien 
de  plus,  &  il  fait  que  rien  n'eft  utile 
&  bon  pour  lui ,  de  ce  qui  ne  convient 
pas  à  fon  âge.  Il  fait  que  (on  premier 
devoir  eft  envers  lui-même  ,  que  les 
jeunes  gens  doivent  fe  défier  d'eux , 
être  circonfpeds  dans  leur  conduite , 
refpedtueux  devant  les  gens  plus  âgés , 
retenus  &  difcrets  à  parler  fans  fujet  , 
modeftes  dans  les  chofes  indifférentes , 
mais  hardis  à  bien  faire  &  comateux 
a  dire  la  vérité.  Tels  étoient  ces  illuf- 
tres  Romains ,  qui  ,  avant  d'être  admis 
dans  les  charges,  paflbient  leur  jeu- 
jielTe  a  pourfuivre  le  crime  ôc  à  dé- 
fendre l'innocence ,  fans  autre  inté- 
rêt que  celui  de  s'inftruire ,  en  fer- 
vant  la  juftice  &  protégeant  les  bonnes 
mœurs, 

Emile  n'aime  ni  le  bruit,   ni  les  qne- 
Klles  ,  non-feulement  entre  les  honv; 
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mes  * ,  pas  même   entre  les   animaux. 
Il  n  excita  jamais  deux  chiens  à  fe  bat- 


*  Mais  fi  on  loi  cherche  querelle  à  lui-même,  com-^ 
ment  fe    conduira-t-il  ?   Je   réponds  qu'il  n'aura  jamais 
de    querelle,    qu'il     ne    s'y    prêtera    jamais    allez    pour 
c-n  avoir.    Mais    enfin  ,  pourfuivra-t-on  ,  qui   eft-ce  qui 
cil   à  l'abri    d'un    foufflet    ou   d'un  démenti  de  la  part 
d'un   brutal,    d'un    ivrogne     ou    d'un    brave    coquin, 
qui ,  pour  avoir  le   plaifir  de    tuer  fon   homme  ,   com- 
mence   par    le    deshonorer  ?    C'eft    autre    chofc  ;   il  ne 
faut  point  que  l'honneur   des  citoyens    ni  leur  vie    foit 
à    la  merci  d'un   brutal,    d'un    ivrogne   ou  d'un    brave 
«oquin  ,    &    l'on   ne    peut    pas    plus    fe    préferver  d'un 
pareil  accident  que  de  la   chute  d'une    tuile.  Un  foufflet 
&(  un    démenti    reçus    &   endurés  ont  des  effets  civils  , 
que  nulle    fagefle   ne    peut   prévenir  6c    dont   nul    Tri- 
bunal    ne     peut     venger     l'offenfé.    L'infuffîrancc     das 
Loix  lui    rend   donc  en   cela    fon   indépendance  ;    il  eft 
alors  feul  Magiftrat  ,  feul  juge    entre  l'offenfeur  èc  lui  : 
il  eft    feul  interprête    &   Miniftre    de   la  loi    Naturelle^, 
il  fe   doit    jufticc  &  peut    feul    fe  la  rendre,   &   il   n'y 
a    fur    la    terre    nul   gouvernement    alTcz    infenfé    pour 
le    punir    de    fe   Terre  faite   en    pareil    cas.    Je    ne    dis 
pas  qu'il   doive   s'aller    battre ,    c'eft    une    extravagance  -, 
je  dis   qu'il   fe    doit    juûice  &  quil  en   eft  le  feul  dif- 
penfateur.    Sans  tant  de    vains    Edits  conrre   les   duels, 
fi  j'étois   Souverain  ,    je  réponds  qu'il  n'y  auioit  jamais 
jii    foufflet ,    ni    démenti    donné    dans    mes   Etats ,    Sc 
cela  par  un  moyen  fort    fimple  dont  les   Tribunaux  ne 
fe    mêleroient   point.    Quoi    qu'il    en    foit  ,    Emile^  fait 
en    pueil   cas    la    juftice    qu'il     fe    doit    à    lui  même  , 
&.  l'exemple  qu'il  doit  à  la   sûreté  des  gens  d'honneur. 
31   ne    dépend  pas    de    l'homme    le  plus  ferme  d'empê- 
cher qu'on  ne    l'infulte  :    mais  il  dépend   de   lui  d'em- 
pêcher  qu'on  ne   fe    vante    long-tems    de   l'avoir  iii- 
ûûié. 
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tre  j  jamais  il  ne  fie  pourfuivre  un  char 
par  un  chien.  Cet  efprit  de  paix  eft 
un  effet  de  fon  éducation  ,  qui ,  n'ayant 
point  fomenté  Tamour- propre  &  la 
haute  opinion  de  lui-même,  Ta  dé- 
tourné de  chercher  fes  plaiHrs  dans  la 
domination  ,  ôz  dans  le  malheur  d'au- 
trui.  Il  fouffre  ,  quand  il  voit  fouffrir  ; 
c'eft  un  fentiment  naturel.  Ce  qui  fait 
qu'un  jeune  homme  s'endurcit  &c  fe 
complaît  à  voir  tourmenter  un  ctre 
fenfible  ,  c'eft  quand  un  retour  de  va- 
nité le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
des  mêmes  peines  par  fa  fage(fe  ou  par 
fa  fupériorité.  Celui  qu'on  a  garanti 
de  ce  tour  d'efprit ,  ne  fauroit  tomber 
dans  le  vice  qui  en  eft  l'ouvrage.  Emile 
aime  donc  la  paix-  L'image  du  bon- 
heur le  flatte  j  Se  quand  il  peut  contri- 
buer à  le  produire  ,  c'eft  un  moyen  de 
plus  de  le  partager.  Je  n'ai  pas  fuppo- 
fc ,  qu'en    voyant    des   malheureux  j  il 
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n'auroit  pour  eux  que  cette  pitié  ftérile 
&  cruelle  ,  qui  fe  contente  de  plaindre 
les  maux  qu'elle  peut  guérir.  Sa   bien- 
faifance   adive    lui    donne   bientôt  des 
lumières  ,  qu'avec  un  cœur    plus   dur  il 
n'eût  point   acquifes,    ou  qu'il   eût  ac- 
quifes  beaucoup   plus  tard.  S'il  voit  ré- 
gner   la    difcorde   entre   fes  camarades, 
il    cherche    à   les   réconcilier  :   s'il   voit 
des  affligés ,  il    s'informe    du  fujet    de 
leurs  peines  :  s'il  voit   deux  hommes  fe 
haïr  ,  il  veut  connoître  la  caufe  de  leur 
inimitié:  s'il   voit    un    opprimé    gémir 
des  vexations  du  -puifTant  &  du  riche  , 
il    cherche    de    quelles   manœuvres    fe 
couvrent  ces  vexations  ^  &  dans  l'inté- 
rêt qu'il  prend  à   tous    les    miférables  j 
les  moyens  de  finir  leurs  maux  ne  fonl 
jamais    indifFérens    pour  lui.   Qu'avons- 
nous    donc    à    faire     pour    tirer    parti 
de  ces  difpofitions    d'une  manière  con- 
venable  à    fon     âge  ?     De    régler    fes 
foins  &    fes   connoilTances ,   &   d'em- 
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ployer  foii  zèle  à  les  augmenter. 
Je  ne  me  laiïè  point  de  le  redire  : 
mettez  toutes  les  leçons  des  jeunes  gens 
en  adlions  plutôt  qu'en  difcours.  Qu'ils 
n'apprennent  rien  dans  les  livres  de  ce 
que  l'expérience  peut  leur  enfeigner. 
Quel  extravagant  projet  de  les  exercer 
à  parler  fans  fujet  de  rien  dire  ;  de 
croire  leur  faire  fentir ,  fur  les  bancs 
d'un  Collège  ,  l'énergie  du  langage 
^QS  partions,  &  toute  la  force  de  l'art 
de  peifuader,  fans  intérêt  de  rien  per- 
fuader  à  perfonne  !  Tous  les  préceptes 
de  la  Rhétorique  ne  femblent  qu'un 
pur  verbinge  à  quiconque  n'en  fent  pas 
l'ufage  pour  fon  profit.  Qu'importe  à  un 
écolier  de  favoir  comment  s'y  prit  An- 
nibal  pour  déterminer  {t,s  foldats  à  paf- 
fei  les  Alpes  ?  Si  ,  au  lieu  de  ces  magni- 
fiques harangues  ,  vous  lui  diliez  com- 
ment il  doit  s'y  prendre  pour  porter  (oïi 
Préfet  à  lui  donner  congé  ,  foyez  sut 
qu'il  fetoit  plus  attentif  à   vo^  règles. 
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Si   je  voulois   enfeigner  la    Rhétori- 
que  à   un   jeune  homme  ,   dont   toutes 
]es  paffions  fuffent  déjà  développées,  je 
lui  préfenterois  fans  cefTe  des  objets  pro- 
pres à  flatter  ces  partions ,  &C  j'examine- 
rois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir 
aux  autres  hommes  ,  pour  les  engager  à 
favorifer    fes    defirs.    Mais  mon    Élevé 
n'eft  pas  dans    une  fituation   fi  avanta- 
geufe  à  l'Art  oratoire.  Borné  prefque  au 
nécefTaire  phyfique  ,    il   a  moins   befoin 
des  autres  que  les  autres  n'ont  befoin  de 
lui ,  &  n'ayant  rien  à  leur  demander  pour 
lui-même  ,  ce  qu'il  veut   leur  perfuader 
ne  le  touche    pas  d'afTez  près   pour   l'é- 
mouvoir    exceflivement.    Il     fuit    de-là 
qu'en   général    il    doit  avoir  un  langage 
fimple  &  peu   figuré.  11  parle  ordinaire- 
ment au  propre  ,  de  feulement  pour  étte 
entendu.  Il  eft   peu  fentencieux  ,  parce 
qu'il    n'a    pas    appris    à  généralifer    its 
idées;  il  a  peu  d'images,  parce  qu'il  eft 
rarement  paifionup. 
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Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'il  foit  tout- 
à-fait     flegmatique     &    froid.    Ni    fon 
âge,  ni  fes  mœurs  ,  ni  fes  goûts  ne  le 
permettent.  Dans  le  feux   de  l'adolef- 
cence ,    les    efprits  vivifians  retenus    & 
cohobés   dans  fon    fang    portent   à   fcn 
jeune  cœur  une  chaleur  qui  brille  dans 
fes    regards  ,    qu'on    fent   dans   fes   dif- 
cours  ,    qu'on    voit    dans    fes    adions. 
Son   langage  a  pris  de  l'accent  &  quel- 
quefois "de    la    véhémence.    Le    noble 
fentimenr  qui  l'infpire  lui  donne  de  la 
force    &    de    l'élévation  ;    pénétré     du 
tendre  amour  de  l'Humanité  ,  il   tranf- 
met ,  en  parlant ,  les  mouvemens  de  fon 
amei    fa  généreufe    franchife    a    je   ne 
fais  quoi  de   plus   enchanteur    que  l'ar- 
tificieufe     éloquence    des    autres  j     ou 
plutôt    lui    feul    eft    véritablement    élo- 
quent,  puifquil    n'a   qu'à  montrer    ce 
qu'il  fent ,  pour  le  communiquer  à  ceux 
qui  recourent. 

Plus  j'y  penfe ,  plus  je  trouve  qu'en 
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mettant  ainfi    la  bienfaifance  en  adioii 
ôc  tirant  de   nos  bons  ou  mauvais  fuc- 
cès  des  réflexions   far  leurs  caufes  ,  il  y 
a  peu  de  connoiflances    utiles  qu'on  ne 
paiflfe  cultiver   dans    l'efprit  d'un  jeune 
homme  ,  &  qu'avec  tout   le  vrai  favoir 
qu'on  peu:  acquérir  dans  les  Collèges, 
il  acquerra  de  plus  une  fcience  plus  im- 
portante    encore,    qui  efl:    l'application 
de    cet    acquis    aux    ufages    de    la    vie. 
Il  n'eft   pas  poffible   que  ,  prenant  tant 
d'intérêt  à   fes  femblables  ,  il  n'appren- 
ne de  bonne  heure  à  pefer  ôc  apprécier 
leurs  avions ,  leurs  gotits ,    leurs    plai- 
firs ,    &  à  donner   en   général  une  plus 
jufte   valeur   à    ce    qui   peut  contribuer 
ou    nuire    au    bonheur    des     hommes , 
que  ceux  qui ,  ne  s'intéreflant  à  perfon- 
L     ne  ,    ne   font    jamais   rien   pour    autrui. 
Ceux  qui  ne    traitent   jamais  que  leurs 
propres    afïliires  ,    fe    paflionnent    trop 
pour  juger  fainement   des  chofes.  Rap- 
portant tout  à  eux  feuls   &  réglant  fur 
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Jeur  feul  intérêt  les  idées  du  bien  & 
<la  mal ,  ils  fe  remplilfent  i'efpric  de 
mille  préjugés  ridicules,  &  dans  tout 
ce  qui  porte  atteinte  à  leur  moindre 
avantage,  ils  voient  auffi-tôc  le  bou- 
leveifement  de  tout  l'Univers. 

Étendons  l'amour-propre  fur  les  au- 
tres êtres  ,  nous  le  transformerons  en 
vertu,  &  il  n'y  a  point  de  cœur  d'hom- 
me dans  lequel  cette  vertu  n'aie  fa  ra- 
cine. Moins  l'objet  de  nos  foins  tient 
immédiatement  a  nous-mêmes  ,  moins 
rillufion  de  l'intérêt  particulier  eft  à 
craindre  ;  plus  on  généralife  cet  intérêt, 
plus  il  devient  équitable ,  ôc  l'amour 
du  genre-humain  n'eft  autre  chofe  en 
nous  que  l'amour  de  la  juftice.  Voulons- 
nous  donc  qu'Emile  aime  la  vérité  ,  vou- 
lons-nous qu'il  la  connoifle?  Dans  les  af- 
faires tenons-le  toujours  loin  de  lui.  Plus 
fes  foins  feront  confacrés  au  bonheur 
d'autrui  ,  plus  ils  feront  éclairés  Se 
fages,  ô:  moins  il  fe  trompera  fur  ce 
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qal  eft  bien  ou  mal  :  mais  ne  foufFrons 
jamais   en  lui    de  préférence    aveugle  , 
fondée  uniquement   fur    des  acceptions 
de  perfonnes   ou  fur  d'injuftes  préven- 
tions.   Et    pourquoi    nuiroit-il    à   l'un 
pour   fervir    l'autre?    Peu   lui    importe 
à  qui  tombe  un  plus  grand  bonheur  en 
partage,     pourvu     qu'il     concoure     au 
plus    grand  bonheur   de   tous  :   c'eft-U 
le  premier  intérêt  du  fage,  après  l'in- 
térêt privé;    car    chacun  eft   partie  de 
fon  efpece,  &  non  d'un  autre  individu. 
Pour  empêcher   la    pitié  de   dégéné- 
rer en  foiblefle ,    il  faut  donc  la  géné- 
ral! fer  ,  &  rétendre  fur  tout  le  genre- 
humain.  Alors    on  ne    s'y    livre  qu'au- 
tant qu'elle   eft  d'accord   avec  la    jufti- 
ce  ,  parce  que  de  toutes  les  vertus,  la 
juftice  eft   celle    qui   concourt   le    plus 
au  bien  commun  des   hommes.  H  faut 
par    raifon  ,    par     amour    pour     nous  , 
avoir  pi:ié  de  notre  efpece  encore  plus 
que  de    notre   prochain,   &   c'eft  une 
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très-grande  cruauté  envers  les    hommes 
que  la   pitié  pour  les  méchans. 

Au  refte  ,  il  faut  fe  fouveiiir  que  tous 
ces  moyens  par  lefquels  je  jette  air.û 
mon  élevé  hors  de  lui-même  ,  ont  ce- 
pendant toujours  un  rapport  diredt  à 
lui  ,  puifque  non-feulement  il  en  ré- 
fulte  une  jouifiance  intérieure  ,  mais 
qu'en  le  rendant  bieni-aif^nt  au  profit 
des  autres  ,  je  travaille  à  fa  propre 
inftrudlion. 

J'ai  d'abord  donné  les  moyens ,  ôc 
maintenant  j'en  montre  l'effet.  Quelles 
grandes  vues  je  vois  s'arranger  peu  d- 
peu  dans  fa  tête  !  Quels  fentimens  fu- 
blinies  étouffent  dans  fon  cœur  le  ger- 
4ne  àes  petites  pafîions!  Quelle  netteté 
de  judiciaire  !  Quelle  juilciTe  de  raifon 
je  vois  fe  former  en  lui  de  (^s  penc ha ns 
cultivés  ,  de  l'expérience  qui  concen- 
tre les  vœux  d'une  ame  grande  dans 
l'étroite  borne  des  polTibles  ,  &  fait 
qiAin  homme  fu^érieur  aux   autres ,  ne 
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pouvant  les  élever  à  fa  mefnre ,  faic 
s'abbaiiïer  à  la  leur  !  Les  vrais  prin- 
cipes du  jufte,  les  vrais  modèles  du 
beau  ,  tous  les  rapports  moraux  des 
êtres ,  toutes  les  idées  de  l'ordre  fe 
gravent  dans  fon  entendement  j  il  voit 
la  place  de  chaque  chofe  Se  la  caufe 
qui  l'en  écarte  j  il  voit  ce  qui  peut  faire 
le  bien  &  ce  qui  l'empcche.  Sans  avoir 
éprouvé  les  pallions  humaines,  il  con- 
noît  leurs  illu fions  &c  leur  jeu. 

J'avance ,  attiré  par  la  force  des 
chofes  ,  mais  fans  m'en  impofer  fur 
t  les  jugemens  des  Ledeurs.  Depuis 
long-tems  ils  me  voient  dans  le  pays 
des  chimères  j  moi  je  les  vois  toujours 
dans  le  pays  des  préjugés.  En  m'écar- 
tant  fi  fore  des  opinions  vulgaires  ,  Je 
ne  ceiïe  de  les  avoir  préfentes  à  mon 
efprit  ;  je  les  examine,  je  les  médite, 
non  pour  les  fuivre  ni  pour  les  fuir  , 
mais  pour  les  pefer  à  la  balance  du 
raifonnemenr.  Toutes  les  fois  qu'il  me 
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force  à  m'écarter  d'elles,  inftruit  pir 
l'expénence,  je  me  tiens  déjà  pour  dit 
qu'ils  ne  m'imiteront  pas  j  je  fais  que  , 
s'obftinant  à  n'imaginer  que  ce  qu'ils 
voient  ,  ils  prendront  le  jeune-homme 
que  je  figure  pour  un  ctre  imaginaire 
ôc  fanraftique  ,  parce  quil  diffère  de 
ceux  auxquels  ils  le  comparent  ;  fans 
foncier  qu'il  faut  bien  qu'il  en  diffère  , 
puis  qu'élevé  tout  différemment,  affec- 
té de  fentimens  tout  contraires  ,  inflruit 
tout  autrement  qu'eux,  il  feroit  beau- 
coup plus  furprenant  qu'il  leur  reffem- 
blât  que  d'être  tel  que  je  le  fnppofe. 
Ce  n'eft  pas  l'homme  de  l'homme , 
c'efl:  l'homme  de  la  Nature.  Alfurc- 
fnent  il  doit  être  fort  étranger  à  leurs 

yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage,  je  ne 
fuppofois  rien  que  tout  le  monde  ne 
pût  obferver  ainfi  que  moi  ,  parce 
qu'il  eft  un  point,  favoir  la  naiffance 
de  l'homme ,  duquel  nous  partons  tous 
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également  \  mais  plus  nous  avançons , 
moi  pour  culciver  la  Nature  ,  &  vous 
pour  Ja  dépraver ,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons les  uns  des  autres.  Mon  élevé  à 
fix  ans  différoit  peu  des  vôtres  que  vous 
n'aviez  pas  eu  le  tems  de  défigurer: 
maintenant  ils  n'ont  plus  rien  de  fem- 
bhible  ,  &  l'âge  de  l'homme  fait  dont 
il  approche ,  doit  le  montrer  fous  une 
fjrme  abfolument  différente,  fi  je  n'aî 
pas  perdu  tous  mes  foins.  La  quantité 
d'acquis  eft  peut-être  aflez  égale  de 
part  Se  d'autre  ;  mais  les  chofes  acqui- 
fes  ne  fe  relfemblent  point.  Vous  êtes 
étonnés  de  trouver  à  l'un  des  fenti- 
mens  fublimes  dont  les  autres  n'oijt  pas 
le  moindre  germe  j  mais  confîdérez 
||  auffi  que  ceux-ci  font  déjà  tous  Philo- 
fophes  vc  Théologiens,  avant  qu'Emi- 
le fâche  ce  que  c'eft  que  Philofophie  ,  $c 
qu'il  ait  mcme  entendu  parler  de  Dieu. 
Si  donc  on  vencit  me  dire  :  riea  de 
ce  que  vous  fuppofez  n'exifte  j  les  jeu- 
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lies  oens  ne  font  point  faits  ainfi  j  ils 
ont  telle  ou  telle  palTion  j  ils  font  ceci 
ou  cela  :  c'eft  comme  fi  l'on  nioit  que 
jamais  poirier  fut  un  grand  arbre  ,  par- 
ce au'on  nQïi  voit  que  de  nains  dans 
nos  jardins. 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à  la  cen- 
fure  de  conlidérer  que  ce  qu'ils  dilcnt 
là  ,  je  le  fais  tout  aulli  bien  qu  eux  \  que 
j'y  ai  probablement  réfléchi  plus  long- 
tems  ,  &  que  ,  n'ayant  nul  intérêt  à  leur 
en  impofer ,  j'ai  droit  d'exiger  qu'ils 
fe  donnent  au  moins  le  tems  de  cher- 
cher en  quoi  je  me  trompe  :  qu'ils  exa- 
minent bien  la  conftitution  de  l'hom- 
me, qu'ils  fuivent  les  premiers  déve- 
loppemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 
circonftance  ,  afin  de  voir  combien  un 
individu  peut  différer  d'un  autre  par  la 
force  de  l'éducation  j  qu  enfuite  ils 
comparent  la  mienne  aux  effets  que  je 
lui  donne  ,  &  qu'ils  difent  en  quoi  j'ai 
mal  raifonné  :  je  n'aurai  rien  à  répondre. 

Ce 
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Ce  qui  me  rend  plus  afïiimatif ,  &  , 
je  crois,  plus  excufable  de  Fêcre,  c'efi: 
qu'au-lieu  de  me  livrer  à.  refpric  de 
fyftême  ,  je  donne  le  moins  qu'il  eft 
poflible  au  raifonnemenc ,  &  ne  me  fie 
qu'à  l'obfervation.  Je  ne  me  fonde 
point  fur  ce  que  j'ai  imaginé ,  mais 
fur  ce  que  j'ai  vu.  II  eft  vrai  que  je 
n'ai  pas  renfermé  mes  expérience* 
dans  l'enceinte  àQs  murs  d'une  ville , 
ni  dans  un  feul  ordre  de  gens  :  mais, 
après  avoir  comparé  tout  autant  de 
rangs  &  de  peuples  que  j'en  ai  pu  voir 
dans  une  vie  paflee  à  les  obferver ,  j'ai 
retranché  ,  comme  artificiel  ,  ce  qui 
étoit  d'un  peuple  &"  non  pas  d'un  au- 
tre ,  d'un  état  èc  non  pas  d'un  autre  ; 
ôc  je  n'ai  regardé  comme  appartenant 
inconteftablement  à  l'homme,  que  ce 
qui  étoit  commun  à  tous  ,  à  quelque 
âge,  dans  quelque  rang  ,  &  dans  quel- 
que nation  que  ce  fût. 

Or ,  fi  fuivant  cette  méthode  vou« 
Tome  IL  P 
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fuivez  dès  l'enfance  un  jeune  homme 
nui  n'aura  point  reçu  de  forme  parti- 
culière, &  qni  tiendra  le  moins  qu'il 
efl:  podible  à  l'autorité  &  à  l'opinion 
d'autrui ,  à  qui ,  de  mon  élevé  ou  des 
vôtres  ,  penfez-vous  qu'il  refl'emblera 
le  plus?  Voilà,  ce  me  femble ,  la 
queftion  qu'il  faut  réfoudre,  pour  favûir 
fi  je  me  fuis  égaré. 

L'homme  ne  commence  pas  aifé- 
ment  à  penfer;  mais  fi-tôt  qu'il  com- 
tnence  ,  il  ne  celTe  plus.  Quiconque  a 
penfé,  penfera  toujours  j  &  l'entende- 
ment ,  une  fois  exercé  à  la  réflexion,  ne 
peut  plus  refter  en  repos.  On  pourroit 
donc  croire  que  j'en  fais  trop  ou  trop 
peu,  que  l'efprit  humain  n'eft  point 
naturellement  fi  prompt  à  s'ouvrir  ,  &: 
qu'après  lui  avoir  donné  des  facilicés 
qu'il  n'a  pas  ,  je  le  tiens  trop  long-tems 
infcrit  dans  un  cercle  d'idées  qu'il  doit 
avoir  franchi. 

Miis   confidérez  premièrement  que, 
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voulant  former  l'homme  de  la  Nature  , 
il  ne  s'agit  pas  pour  cela  d'en  faire  un 
fiuvage  ,  &  de  le  reléguer  au  fond  des 
bois  ]  mais  qu'enfermé  dans  le  tourbil- 
lon focial  ,  il  fufïît  qu'il  ne  s'y  laiiïe  en- 
traîner ni  par  les  pafllons,  ni  par  les 
opinions  des  hommes ,  qu'il  voye  par 
{es  yeux ,  qu'il  fente  par  fon  cœur , 
qu'aucune  autorité  ne  le  gouverne  hors 
celle  de  fa  propre  raifon.  Dans  cette 
pofition  ,  il  eft  clair  que  la  multitude 
d'objets  qui  le  frappe  ,  les  fréquens 
fentimens  dont  il  eft  affedé,  les  divers 
moyens  de  pourvoir  à  fes  be foins  réels, 
doivent  lui  donner  beaucoup  d'idées 
qu'il  n'auroit  jamais  eues ,  ou  qu'il  eût 
acquifes  plus  lentement.  Le  progrès 
naturel  à  l'efprit  eft  accéléré ,  mais  non 
renverfé.  Le  même  homme  qui  doit 
lefter  ftupide  dans  les  forêts  ,  doit  de- 
venir raifonnable  &  fenfé  dans  les  vil- 
les,  quand  il  y  fera  fimple  fpedateur.' 
Rien  n'eft  plus  propre  à   rendre  fage^ 

P  2. 
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que  les  folies  qu'on  voit  fans  les  parta- 
ger ;  ôi'  celui  même  qui  les  partage 
s'inftruit  encore  ,  pourvu  qu'il  n'en 
foit  pas  la  dnpe ,  &  qu'il  n'y  porte  pas 
l'erreur  de  ceux  qui   les  font. 

Confidérez  aufli  que ,  bornés  par 
îios  fxcultés  aux  chofes  fenfibles ,  nous 
n'offrons  prefque  aucune  prife  aux  no- 
tions abftraites  de  la  philofophie  Se 
aux  idées  purement  intelleduelles. 
Pour  y  atteindre  il  faut  ,  ou  nous  dé- 
oaoer  du  corps ,  auquel  nous  fommes 
Cl  fortement  attachés ,  ou  faire  d  objet 
en  objet  un  progrès  graduel  &  lent, 
ou  enfin  franchir  rapidement  &  pref- 
que d'un  faut  l'intervalle  ,  par  un  pas 
de  séant ,  dont  l'enfance  n'eft  pas  ca- 
pable,  &  pour  lequel  il  faut,  même 
aux  hommes,  bien  des  échelons  faits 
exprès  pour  eux.  La  première  idée 
abftraite  eft  le  premier  de  ces  échelons; 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  voir  com- 
ment on  s'avife  de  le  conftruire. 
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L'être  incompréhenfible  qui  em- 
brafïe  tout  ,  qui  donne  le  mouvement 
au  Monde  >  &  forme  tout  le  fyftème 
des  êtres,  n'eft  ni  vifible  à  nos  yeux, 
ni  palpable  à  nos  mains;  il  échappe  à 
tous  nos  fens.  L'ouvrage  fe  montre  ; 
mais  l'ouvrier  fe  cache.  Ce  n'eft  pas 
une  petite  affaire  de  connoître  enfin 
qu'il  exifte  ,  &  quand  nous  fommes 
parvenus  là  ,  quand  nous  nous  deman- 
dons ,  quel  eft  il ,  où  eft-il  ?  notre  efpris 
fe  confond  ,  s'égare ,  ôc  nous  ne  favons 
plus  que  penfer. 

Locke  veut  qu'on  commence  par 
l'étude  des  efprits ,  Se  qu'on  palfe  en- 
fuite  à  celle  des  corps  :  cette  méthode 
eft  celle  de  la  fuperftition  ,  des  préju- 
gés ,  de  l'erreur  y  ce  n'eft  point  celle 
de  la  raifon  ,  ni  même  de  la  Nature 
bien  ordonnée  ;  c'eft  fe  boucher  les 
yeux  pour  apprendre  à  voir.  11  faut 
avoir  long-tems  étudié  les  corps  pour 
fe  faire  une  véritable  notion,  des  efprits 
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ôc    foupcjonner    qu'ils    exiftenr.   L'oràre 

contraire  ne   ferc  qu'à   établir   le   maté- 

rialifme. 

Puilqiie  nos  fens  font  les  premiers  inf- 
trumens  de  nos  conncifîances ,  les  êtres 
corporels  ôc  fenilbles  (onz  les  Tculs  donc 
nous    avons  immédiatement   l'idée.   Ce 
mot    e/prie    n'a   aucun    fens    pour   qui- 
conque n'a    pas    philofophi.    Un  efptic 
n'eft  qu'un  corps  pour  le  peuple  &  pour 
les  enfans.  N'imaginent-ils  pas  des   ef- 
prits  qui   crient ,  qui   parlent  ,  qui   bat- 
tent ,  qui  font  du  bruit?  or  on  m'avoue- 
ra que  des  efprits  qui  ont   des  bras  de 
des    langues    relFemblent     beaucoup    à 
des    corps.     Voilà     pourquoi     tous    les 
peuples    du    Monde  ,   fans   excepter  les 
Juifs  ,  fe   font   fûts    des  Dieux  corpo- 
rels.   Nous  -  mêmes  ,   avec    nos    termes 
d'Efpric ,    de    Trinité  ,    de    Perfonnes , 
fommes  pour   la   plupart    de   vrais   An- 
thropomorphites.     J'avoue    qu'on    nous 
apprend  à  dire  que   Dieu   eft  par-tout. 
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mais  nous  croyons  aufli  que  l'air  eft 
par-tout ,  au  moins  dans  notre  atmof- 
phère,  &  le  mot  efprit  dans  fon  orîf 
olne  ne  fignitîe  lui-même  que  fouffle 
&  vent.  Si- toc  qu'on  accoutume  les 
«7ens  à  dire  des  mots  fans  les  entendre , 
il  eft  facile,  après  cela,  de  leur  faire 
dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  fentiment  de  notre  adion  fur  les 
autres  corps  a  dû  d'abord  nous  faire 
croire  que,  quand  ils  agilToient  fur  nous, 
c'étoit  d'une  manière  femblable  à  celle 
dont  nous  agilTons  fur  eux.  Auifi  l'hom- 
me a  commencé  par  animer  tous  le? 
êtres  dont  il  fentoic  l'action.  Se  fen- 
tant  moins  fort  que  la  plupart  de  ces 
cires,  faute  de  connoûre  les  bornes  de 
leur  puiirance  ,  il  l'a  fuppofé  illimi- 
tée ,  &  il  en  fit  des  Dieux  aufli-tôc 
qu'il  en  fit  des  corps.  Durant  les  pre- 
miers âo'es  ,  les  hommes  ,  effrayés  de 
tout  ,  n'ont  rien  vu  de  mort  dans  la 
Nature.  L'idée    de  la  matière   n'a   pas 
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été  moins  lente  à  le  former  en  eux 
que  celle  de  l'efprit  ,  puifqae  certe 
première  idée  eft  une  abftradion.  elle- 
même.  Ils  ont  ainfi  rempli  l'Univers 
de  Dieux  fenfibles.  Les  aftres,  les 
vents,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
arbres,  les  villes,  les  maifons  même, 
lOLic  avoit  Ton  am.e  ,  (on  Dieu  ,  fa  vie. 
Les  marmoufets  de  Laban ,  les  mani- 
tous des  fmvages  ,  les  fétiches  des  Nè- 
gres ,  tous  les  ouvrages  de  la  Nature 
<3j  des  hommes  ont:  été  les  premières 
Divinités  des  mortels  :  le  polytheïfme 
a  été  leur  première  religion  ,  &  ridola- 
trie  leur  premier  cuire.  Ils  n'ont  pu 
reconnoître  un  feul  Dieu  que  quand  , 
généralifant  de  plus  en  plus  leurs  idées, 
ils  ont  été  en  état  de  remonter  à  une 
première  caufe ,  de  réunir  le  fyftême 
total  des  êtres  fous  une  feule  idée,  ôc 
de  donner  un  (ens  au  mot  Juijlance,  le- 
quel eft  au  fond  la  plus  grande  des  abf- 
uadions.    Tout    enfant    qui    croit    en 
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Dieu,  efl:  donc  néceflairement  idolâtre , 
ou  6.11  moins  Anchropomorphice  j  ôc 
quand  une  fois  l'imagination  a  vu 
Dieu ,  il  eft  bien  rare  que  l'entende- 
ment le  conçoive.  Voilà  piécifémenc 
l'erreur  où  mené   l'ordre  de  Locke. 

Parvenu  ,  je  ne  fais  comment ,  1 
l'idée  abftraite  de  la  fubftance  ,  on 
voit  que  ,  pour  admettre  une  fubllance 
unique  ,  il  lui  faudroit  fuppofer  des 
qualités  incompatibles  qui  s'excluent 
mutuellement ,  telles  que  la  penfée  ôc 
l'étendue  ,  dont  l'une  eft  elTenrielle- 
menc  divifible  ,  &  l'autre  exclut  toute 
divifibilité.  On  conçoit  d'ailleurs  que 
la  penfce ,  ou  ,  C\  l'on  veut ,  le  fen- 
riment  ,  eft  une  qualité  primitive  Se 
inféparable  de  la  fubftance  à  laquelle 
elle  appartient  ,  qu'il  en  eft  de  même 
de  l'étendue  par  rapport  à  fa  fubftance. 
D'où  l'on  conclut  que  les  êtres  qui  per- 
dent une  de  ces  qualicés,  perdent  la 
fubftance    à    laquelle     elle    appartient , 
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que  par  conféquent  la  mort  n'eft  qu'une 
réparation  de  fubftances  ,  &  que  les 
êtres  où  ces  deux  qualités  font  réu- 
nies ,  font  compofés  des  deux  fubftan- 
ces  auxquelles  ces  deux  qualités  ap- 
partiennent. 

Or  ,  confîdérez  maintenant  quelle 
diftance  refte  encore  entre  la  notion 
des  deux  fubftances  &  celle  de  la  na- 
ture divine  ]  entre  Tidée  incompré- 
henfible  de  Taélion  de  notre  ame  fur 
notre  corps  ,  &  l'idée  de  l'adion  de 
Dieu  fur  tous  les  ttres.  Les  idées  de 
création  ,  d'annihilation  ,  d'ubiquité  , 
d'éternité  ,  de  toute-puiflance  ,  celles 
des  attributs  divins  ,  toutes  ces  idées 
qu'il  appartient  à  fi  peu  d'honmies  de 
voir  audi  confafes  &  aulli  obfcures 
qu'elles  le  fonr,  Se  qui  n'ont  rien  d'obf- 
cur  pour  le  peuple,  parce  qu'il  n'y  com- 
prend rien  du  tout ,  comment  fe  pré- 
fenteront-elles  dans  toute  leur  force , 
c'eft'à-dire ,  dans  toute  leur  obfcurité  ^ 
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à  cîe  )€Lines  efprits  encore  occupés   aux 
premières  opéracions  des  Ceas  ,    ^  qui 
ne  conçoivent  que  ce    qu'ils    touchent  ? 
C'eft;  en  vain  que  les  abîmes  de  l'inhiii 
font    ouverts  tout  autour  de   nous  ;  un 
enfant    n'en   fait  point  être  épouvanté; 
fes  foibles  yeux  n'en  peuvent  fonder  la 
profondeur.    Tout    eft    infini    pour    les 
enfans  ,  ils  ne  favent   mettre   des  bor- 
nes à  rien  j  non   qu'ils  fafient  la  mefure 
fort  longue,  mais  parce  qu'ils  ont  l'en- 
tendement   court.-   J'ai     même    remar- 
qué  qu'ils   mettent    l'infini    moins    aa- 
de-U    qu'en-deçî    des    dimenfions    qui 
leur     font    connues.    Ils    efameront  un 
efpace   immenfe ,    bien   plus  par    leurs 
pieds  que  par  leurs  yeux  ;   il  ne  s'éren- 
dra   pas   pour    eux    plus    loin  qu'ils    ne 
pourront  voir ,  mais  plus  loin  qu'ils  ne 
pourront  aller.  Si   on    leur   parle   de  la 
puiflance  de  Dieu  ,  ils  l'ellinieront  pref- 
que  auflî   fort  que  leur   père.  En  toute 
chois  leur  connoifiance  étant  pour  eux 
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la  mefure  des  polTibles ,  ils  jugent  es 
qu'on  leur  dit  toujours  moindre  que 
ce  qu'ils  favent.  Tels  font  les  juge- 
mens  naturels  à  l'ignorance  &  à  la  foi- 
bleiïè  d'efprit.  Ajax  eût  craint  de  fe 
mefurer  avec  Achille  ,  Se  défie  Jupiter 
au  combat  ,  parce  qu'il  connoît  Achdle 
&  ne  connoît  pas  Jupiter.  Un  payfan 
SuilTe  qui  fe  croyoit  le  plus  riche  des 
hommes  ,  &  à  qui  l'on  tachoit  d'expli- 
quer ce  que  c'écoit  qu'un  Roi  ,  deman- 
doit  d'un  air  fier  fi  le  Roi  pourroit 
bien  avoir  cent  vaches  à  la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  Lcdeurs  fe- 
ront furpris  de  m.e  voir  fuivre  tout  le 
premier  âge  de  mon  élevé  fnns  lui  par- 
ier de  religion.  A  quinze  ans  il  ne  fi- 
voit  s'il  avoir  une  ame  ,  Ik  peut-être  à 
dix-huit  n'eft-il  pas  encore  tems  qu'il 
l'apprenne  :  car  s'il  l'apprend  plutôt 
qu'il  ne  faut  ,  il  court  nft]ue  de  ne  le 
favoir   jamais. 

Si   j'avois   à  peindre  la  ftupidité  fâ- 
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cheufe  ,  je  peiiidrois  un  pédant  enfei- 
gnain  le  cacéchifme  à  des  enfaiis  ^  fi  je 
voulois  rendre  un  enfanc  fou  ,  je  lobli- 
gerois  d'expliquer  ce  qu'il  die  en  di- 
fant  fon  catéchifme.  On.  m'objeârera 
que  la  plupart  des  dogmes  du  Chrif- 
rianifme  étant  des  myfteres ,  attendre 
que  TeTprit  humain  fait  capable  de 
les  concevoir ,  ce  n'efl:  pas  attendre 
que  l'enfant  foit  homme  ,  c'eft:  atten- 
dre que  l'homme  ne  foit  plus.  A  cela 
je  réponds ,  premièrement ,  qu'il  y  a  des 
inyfteres  qu'il  eft  non- feulement  impof- 
fible  a  l'homme  de  concevoir,  mais  de 
croire  ,  ôc  que  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
ga^ne  à  les  enfei^ner  aux  enfans ,  fi  ce 
n'eft  de  leur  apprendre  à  mentir  de 
bonne  heure.  Je  dis  de  plus  ,  que  ,  pour 
admettre  les  mylleres  ,  il  faut  compren- 
dre, au  moins,  qu'ils  font  incompréhea- 
fibles-,  &  les  eJifms  ne  font  pas  même 
cap-tbles  de  cette  conception -là.  Pour 
l'âge  où  tout  fcft  myftere,  il  n'y  a  point 
de  mylleres  proprement  dits. 
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Il  faut  croire  en  Dieu  pour  être  fait- 
vé.  Ce  dogme  mal  encendu  eft  le  prin- 
cipe de  la  fanguinaire  intolérance  ,  & 
la  caufe  de  routes  it%  vaines  inllruc- 
tions  qui  portent  le  coup  mortel  à  la 
raifon  humaine  ,  en  raccoutuman:  à  fe 
payer  de  mots.  Sahs  doute  ,  il  r.'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  pour  mériter 
le  faluc  éternel  :  mais  fi ,  pour  l'obtenir, 
il  fuffic  de  répéter  de  certaines  paro- 
les ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  em.pè- 
che  d.=î  peupler  le  Ciel  de  fanK)nnets  t<. 
de  pies  ,  tout   aufli-bien   que    d'enl-ans. 

L'obligation  de  croire  en  fuppofe 
la  poilibllicc.  Le  Philofophe  qui  ne 
croit  pas  a  tort  ,  parce  qu'il  ufe  mal 
de  la  raifon  qo'il  a  cultivée ,  &  qu  il 
ell  en  état  d'entendre  les  vérités  qu'il 
rejette.  Mais  l'énFauc  qui  profelle  la 
religion  chiétienne  ,  que  croit-il  ?  ce 
qu'il  conçoit  ,  6c  il  conçoit  fi  peu  ce 
qu'on  lui  fait  dire ,  que  ,  fi  vous  lui  dites 
le  contraire ,  il  l'adoptera  tout  auffi  vo- 
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lontiers.  La  foi  des  evihws  &  de  beau- 
coup d'hommes  eft  une  affaire  de  géo- 
graphie. Seront-ils  récompenfés  d'être 
nés  à  Rome  plutôc  qu'à  la  Mecque? 
On  die  à  l'un  que  Mahome:  eft  le  Pro- 
phète de  Dieu  ,  &  il  die  que  Mahomet 
feft  le  prophète  de  Dieu  ;  on  dit  à  l'au- 
rre  que  Mahomei  eft  un  fourbe,  &  il 
die  que  Mahomet  eft  un  fourbe.  Cha- 
cun des  deux  eût  affirmé  ce  qu'affirme 
l'autre,  s'ils  fe  fulfenr  trouvés  tranfporés. 
Peut-on  partir  de  deux  difpontions  il 
femblables  pour  envoyer  l'un  en  Para- 
dis 6:  l'autre  en  Enfer?  Quand  un  en- 
£int  dit  qu'il  croit  en  Dieu,  ce  n'eft: 
pas  en  Dieu  qu'il  croit ,  c'eft  à  Pierre 
ou  à  Jacques  qui  lui  difent  qu'il  y  a 
quelque  chofe  qu'on  appelle  Dieu,  Qc 
il  le  croit  à  la  manière  d'Euripide. 

O  Jupiter  !  car  de  toi  rien  finon 

Je  ne  connois  feulement  que  le  nom  *. 

*  Plutarque ,  Traité  de  l'Amour  ;  ir&d.  d'Amyot. 
CV'ft  aiiifi  que  commençoit  il'abord  la  Tragédie  rie 
Mcnalippe;  mais  les  clameurs  du  Peuple  d'Achcnes. 
forcèrent  Éuripid;  à  changer  ce   commeccement. 
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Nous  tenons  que  nul  enf;\nL  mort 
avant  l'âge  de  raifon  ne  fera  privé 
du  bonheur  éternel  \  les  Catholiques 
croient  la  même  chofe  de  tous  les  en- 
fans  qui  ont  reçu  le  baptême,  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  entendu  parler  de 
Dieu.  Il  y  a  donc  des  cas  où  l'on  peur 
être  fauve  fans  croire  en  Dieu  ,  &  ces 
cas  ont  lieu  j  fo:t  dans  l'enfance  ,  foit 
dans  la  démence ,  quand  l'efprit  hu- 
main eft  incapable  des  opérations  né- 
cefifaires  pour  reconnoître  la  Divinité. 
Toute  la  diflerence  que  je  vois  ici  en- 
tre vous  &c  moi  ,  eft  que  vous  prétendez 
que  les  enfans  ont  à  fept  ans  cette  ca- 
pacité,  &  que  je  ne  la  leur  accorde 
pas  même  à  quinze.  Que  j'aie  tort  ou 
raifon  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  article 
de  foi  ,  mais  a'une  fuiiple  obfetvation 
d'hiftoire  naturelle. 

Par  le  même  principe  ,  il  eft  clair 
que  tel  homme  parvenu  jufqu'a  la 
vieillelTe  f.\ns  croire   en  Dieu,  ne  feia 
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pas  pour  cela  prive  de  fa  préfeiice  dans 
l'autre  vie  ,  fi  fou  aveuglement  n'a  pas 
été  volontaire  ,  &  je  dis  qu'il  ne  l'eft 
pas  tou)ours.  Vous  en  convenez  pour 
les  infenfcs  qu'une  maladie  prive  de 
leurs  facultés  fpliicuelles ,  mais  non  de 
leur  qualité  d'homme ,  ni  par  confé- 
quenc  du  droit  aux  bienfaits  de  leur 
Créateur.  Pourquoi  donc  n'en  pas  con- 
venir aulîi  pour  ceux  qui,  féqueftrcs 
de  toute  fociété  dès  leur  enfance,  au- 
roient  mené  une  vie  abfolument  fau- 
vnge  ,  privés  des  lumières  qu'on  n'ac- 
quiert que  dans  le  commerce  des  hom- 
mes *  ?  Car  il  eft  d'une  impoflibilité 
démontrée  qu'un  pareil  Sauvage  pûc 
jamais  élever  (qs  réflexions  jufqu'à  la 
connoiiTance  du  vrai  Dieu.  La  raifon 
nous  dit  que  l'homme  n'eft  puniflable 
que    par    les   fautes  de  fa  volonté,   & 

*  Sur  rétat  naturel  de  l'cfprit  humain  &c  fur  la  len- 
teur de  Ces  progrès  ,  voye^  la  premUre  partie  du  dif' 
cours  fur  l'inégalité. 
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qu'une  ignorance  invincible  ne  !iii  fiui-  | 
roit  être  imputée  à  crime.  D'où  il  fait 
que  devant  la  juftice  éternelle  tout 
homme  qui  croiroit,  s'il  avoir  les  lu- 
mières nécefHaires  ,  efl:  réputé  crciie , 
&  qu'il  n'y  aur'a  d'incrédules  punis  c|ue 
ceux  dont  le  cœur  fe  ferme  à  la  vérité. 

Gardons-nous  d'annoncer  la  véiité 
à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  l'en- 
tendre j  car  c'eft  y  vouloir  fubflituer 
l'erreur.  Il  vaudroit  mieux  n'avoir  au- 
cune idée  de  la  Divinité  que  d'en  avoir 
des  idées  baffes  ,  fantaftiques  ,  inju- 
rieufes ,  indignes  d'elle  j  c'eft  un  moin- 
dre mal  de  la  méconnoître  que  de 
l'outrager.  J'aimerois  mieux  ,  dit  I3 
bon  Plutarque ,  qu'on  crût  qu'il  n'y  a 
point  de  Plutarque  au  monde ,  que  fi 
Ton  difoit  que  Plutarque  efl:  injufie  , 
envieux ,  jaloux ,  Se  (\  tyran  qu'il  exige 
plus  qu'il  ne  lailTe  le  pouvoir  de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes 
de  la  Divinité  qu'on  trace  dans  l'cfprit 
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des   enfans  eft  quelles  y   reftenc   toute 
leur  vie  ,   &  qu'ils  ne  conçoivent  plus , 
étant   hommes  ,  d'autre  Dieu  que  celui 
des  enfans.  J'ai  vu  en  SuKTe  une  bonne 
&c     pieufe  mère    de    famille    tellement 
convaincue    de    cette    maxime ,    qu  elle 
ne  voulut  point   inftruire  fon   hls  de  la 
religion   dans  le   premier  âge,   de  peur 
que,  content  de  cette  inftrufclon  grof- 
fiere ,    il   n'en    négligeât    une    meilleure 
à  l'â^e    de   raifon.  Cet  enfant   n'enten- 
doit  jamais  parler    de  Dieu  qu'avec  re- 
cueillement   ôc    révérence  ,    &    fi -tôt 
qu'il    en    vonloit    parler    lui-même    on 
lui    impofoit    filence    comme    fur    ua 
fujet   trop   fublime  ôc   trop  grand  pour 
lui.  Cette   réferve  excitoit  fa  curiofité , 
3c    fon   amour  propre    afpiroit    au  mo- 
ment   de    connoître    ce    myftere    qu'on 
lui  cachoit  avec  tant  de  foin.  Moins  on 
lui  pauloit  de  Dieu,   moins  on  foufFroïc 
qu'il   en    parlât   lui-même  ,    &c   plus    il 
s'en  occupoic  :   cet  enfant    voyoic   Dieu 
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par-tout  \  Se  ce  que  je  craiadrois  de  cet 
air  de  myftere  indifcretteraent  affedé, 
feroic    qu'en    allumant    trop  l'imagina- 
tion  d'un  jeune   homme  ,  -on    n'altéiâc 
fa  tête ,  Ôc  qu'enfin  l'on  n'en   fît  un  fa- 
natique ,   aU'lieu  d'en  faire  un  croyant. 
Mais  ne  craignons  lien  de  ferablable 
pour  mon  Emile,  qui,    refufant    conf- 
tamment  fon  attention  à  tout  ee  qui  efl; 
au-deffus  de   fa  portée,  écoute  avec  la 
plus    profonde    indifférence    les    chofes 
qu'il    n'entend  pas.  ïl   y  en    a  tant   fur 
lefquelks   il   eft   habitué   à    dire  :    cela 
n'cft  pas    de    mon  reflort  ,    qu'une    de 
plus   ne  i'embarralTe    guères  j   &  quand 
il  commence  à  s'inquiéter  de  ces  gran- 
des   queftions ,    ce    n'efl:    pas    pour    les 
avoir    entendu     propofer  ,     mais    c'ell 
quand  le  progrès   de   {qs  lumières  porte 
Us  recherches  de  ce  côré-li. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l'ef- 
prit  humain  cultivé  s'approche  de  c^s 
myfteres ,  ^  je    conviendrai   volontiers 
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qu'il  n'y  parvient  naturellement  au 
fein  de  la  fociété  même ,  que  dans  un 
âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y 
a  dans  la  même  fociété  des  caufes 
inévitables  par  lefquelles  le  progrès 
des  palFions  eft  accéléré,  fi  Ton  n'ac- 
céléroit  de  même  le  progrès  des 
lumières  qui  fervent  à  régler  ces 
payons  ,  c'efl;  alors  qu'on  fortiroit 
véritablement  de  l'ordre  de  la  Na- 
ture ,  de  que  l'équilibre  feroit  rom- 
pu. Quand  on  n'eft  pas  maître  de  mo- 
dérer un  développement  trop  rapide , 
il  faut  mener  avec  la  même  rapidité 
ceux  qui  doivent  y  correfpondre  ,  en 
forte  que  l'ordre  ne  foit  point  interver- 
ti, que  ce  qui  doit  marcher  enfem- 
ble  ne  foit  point  féparé  ,  &  que  l'hom- 
rne,  tout  entier  à  tous  les  momens 
de  fa  vie  ,  ne  foit  pas  a  tel  point  par 
une  de  fes  facultés  ,  &  à  tel  autre 
point  par  les  autres. 

Quelle  difficulté  je  vois  s'élever  ici! 
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aifficaké  d'autant  plus    grande  ,   qu'elle 
clt    moins    dans   les  chofes  que  dans  la 
pufillanimicé    de    ceux    qui    n'ôfent     la 
réfoudre  :    commençons  ,    au     moins  , 
par    ôfer  la  propofer.    Un  enfant   doit 
être  élevé  dans  la  religion  de  fon  père  \ 
on    lui    prouve   toujours    très- bien    que 
cette   religion  ,  quelle    qu'elle  foit  j   efl: 
la  feule   véritable  ,  qae    toutes  ks   au- 
tres ne  foin  qu'extravagance   &  abiur- 
dité.    La    force    des    argumens    dépend 
abfolument  ,  far  ce  point  ,  du  pays  où 
l'on     les     propofe.    Qu'un     Turc,     qui 
trouve    le     Chriftianifme    fi    ridicule  à 
Conftantinople  ,    aille     voir    comment 
on   trouve    le    Mahométifme    à    Paris  : 
c*eft    fur-tout    en    matière    de    religion 
■    que     l'opinion     triomphe.     Mais    nous 
qui     prétendons    fecouer    fon    joug   en 
toute   chofe  ,  nous  qui  ne  voulons  rien 
donner  à  l'autorité  ,   nous  qui  ne  vou- 
lons rien  enfeigner  à  notre  Emile  qu'il 
ne   pût    apprendre    de    lui-mcme    p.^r 
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tout  pays ,  dans  quelle  religion  I  ele- 
verons-nous?  d  quelle  (côie  acrarcap- 
rons-nous  l'homme  de  la  Nature  ?  La 
réponfe  eft  fort  fimple ,  ce  me  fem- 
ble  ;  nous  ne  l'aggrcgerons  ni  à  celle- 
ci,  ni  à  celle-là:  mais  nous  le  mettrons 
en  ttat  de  choifir  celle  ou  le  meilleur 
ufage  de  fa  raifon  doit  le  conduire. 

Incedo  per  ignés 
Suppofitos   cineri   dolofo. 

N'importe  ;  le  zele  &  la  bonne  foi 
m'ont  jufqu'ici  tenu  lieu  de  prudence, 
j'efpere  que  ces  garants  ne  m'aban- 
donneront point  au  befoin.  Ledleurs, 
ne  craignez  pas  de  moi  d^s  précau- 
tions indignes  d'un  ami  de  la  vérité  : 
je  n'oublierai  jamais  ma  devife;  mais 
il  m'eft  trop  permis  de  me  défier  de 
mes  jugemens.  Au-Iieu  de  vous  dire 
ici  de  mon  chef  ce  que  je  penfe,  je 
vous  dirai  ce  que  penfoit  un  homme 
qui  valoit  mieux  que  moi.  Je  earantis 
la  vérité    à^s  faits    qui    vont   être  rap- 
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portés  -,  ils  font  réellement  arrivés  à 
l'auteur  du  papier  que  je  vais  iranf- 
crire  :  c'eft  à  vous  de  voir  fi  l'on  peut 
en  tirer  des  réflexions  utiles  fur  le  fu- 
jet  dont  il  s'agit.  Je  ne  vous  propofe 
point  le  fentiment  d'un  autre  ou  le 
niien  pour  règle-,  je  vous  l'offre  à 
examiner. 


fin  du   Tome  fécond. 
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Si  celle  du  maître  doit  fe  conferver  aux  dé- 
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"forcés  d'être  frippons.  II.   114 

Climat^  I-  ?^ 

Climats  tempérés ,  leurs  avantages.         Ihid. 
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pour  humilier  l'amour  propre.         II.  311 
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exercice.  !•  3^7 
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giner. H.  343 

Dijiitnces ,  moyens  d'apprendre  aux  en  fans  à 
en   juger.  !•  ïoi 

Divinité ,  il  vaut  mieux  n'en  point  parler  aux 
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Domination ,  tient  à  l'opinion  comme  tout 
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I-  351 
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I\ïa!ntlent  l'enfant  dans  la  feule  dépendance 
des  chofes.  !•  i7> 

Q  s 


370  T  A  B  Lt 

Education  vulgaire ,  dlfpenfe  les  enfans  (Tap- 

prendre  à  penfer.  I,  i^j 

Quel  efprlt  elle  leur  donne.  I.  xi^ 

Egalité  civile  &  îiaturelle^  leur  différence, 

II.  z6r 
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A  fait  inventer  la  monnoie.  II.  67 

Elevé    imaginaire   que   l'Auteur    fe    donne. 

J.   5ï 
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Utilité  de  Tes   travaux    dans    les    arts.     II. 

Pî 

En    parcourant    les    attellers  ,    doit    mettre 
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lui-même  la  main  à  l'œuvre.  II.  85 
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Vrai   moyen.  II.   5^7 
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fentimens.  II.  53^ 

Ne  s'inquiette  point  des  idées  qui  paflent 
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Ses    premiers    développemens   fe   font  pref- 

que   tous  à  la  fois.  I.   13P 

Doit  être  aimée  &  favorifée.  I.    149 
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Abus    des    longs    difcours    qu'on    leur    tient. 

I.  i  II 

Ne  font  point  naturellement  portés  à  men- 
tir. I.  253  ^  fulv- 

Pourquoi  trouvent  quelquefois  d'heureux 
traits.  I»  249 

Leur  apparente  facilité  d'apprendre,  caufe 
leur  per:e.  I-  ^5^ 

On   ne  leur  apprend  que  des  mots.     I.  zoo 
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Comment    fupportent    gaiment    la  douleur. 
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nous.  !•  413 
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Font  peu  d'attention  aux  leçons  en  difcours, 
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12,9 
Comment    doit    être    éludée,       II.  191     & 
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I.  \i9      r 
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Gouverne    le    maître    dans    les    éducations 
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Analyfe  d'une  de  celles  de  la  Fontaine.  *7. 

Examen  de  leur  morale.  I,  ^g. 

Quel  eft  leur   vrai  tems,  \[,  ^j, 
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Fantaifie  des  enfans  gâtés.  I.  i8i 
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Femme  ^  confîdérée  comme  un  homme  impar- 
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II.  6 
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&  défagréable.  I.   i33>  3^5»  "• 

Qtaieté  ,  figne  très  équivociue  du  contente- 
ment. II-  ^4i 
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I.  37? 
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Et  les  plus  univerfels.  I.  412, 

Gouvernement  politique ,  à  quoi  doit  (e  borner 
l'idée   qu'il    en    faut    donner    à   l'enfant. 

II.  97 
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avoir.  _  1,  47^ 
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,\       .  48 

Doit  être  jeune.  !•  J3 

S'il  doit  avoir  déjà  fait  une  éducation.       I, 

Doit  choifir  auiïî  fon  élevé.  !•  5^ 
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être  un  jour  fcparé.  I.  ^^ 

Ne  doit  point  fe  charger  d'un  élevé  infirme. 

I.  61 

Doit  avoir  de  l'autorité  fur  tout  ce  qui  en- 
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Doit  fe  faire  apprentif  avec  fon  élevé.    II, 

Abus  a  éviter  dans  leurs  communs  travaux. 

II.  P4 

Fondement  de  la  confiance  que  l'élevé  doit 

avoir  en  lui.  H.  308 

Comment   doit  fe  conduire  dans  les    fautes 

de  fon'  élevé  devenu  grand.  II.  30^ 

Gouverneurs  ^  leur  fauiïe  dignité.         II.  306 

Grand  Seigneur  devenu  gueux*  II.  Jij 

Grafeyer.  f.   iz8 
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D'où  vient  l'attrait  de  L'habitude.       I.  455 
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différente  de    celle  qui  convient  à  l'inac- 
tion. ^        I.   131 
Haleine    de   l'homme  ,    mortelle    à    l'homme. 

I.  8i 
Henri  IV.  Mot  de  ce  Prince  fur  les  prédic- 
tions des  Afirologues.  I.  ^A9 
Héritier,  comment  s'élève.  I.  312, 
Hermès.  '  11-7^ 
Hérodote,  cité.  !•  53^»  44=^ 
Hijloire  ,   n'eft  point  à  la  portée  des  etifans. 

I.    léj 

Exemple.  I-  ^^7 
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Calomnie   le   genre    humain.  II.  174 

N'eft   jamais  fidelle.  II.  i7î 
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hochets,  f.  i^j^   j^^, 
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rort  par  lui-même,    rendu   folble   par  la 
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Ne  pas  le  montrer  aux  jaunes  gens  par  fou 

marque.  „.  ,^^ 
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Homme  naturel  ^  en  quoi  con/îfte  Ton  bonheur, 
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élevés.  j 

Tome   7/.  o 


38^  TABLE 

Humanité  i  premier  devoir  de  l'homme        I. 
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des  hommes  prématurées.  IX.   îy 

Injînimens  me'chaniques ^  leur  multitude  nuit 
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i.  185» 

Loche   recommande  de  ne    point   droguer  les 

enfans.  I.     67 

Examen  de  fa  maxime,  qu  il  faut  rdlfonnir 

avec  eux.  !«   188 

Comment     veut     qu'on    rende     un     enfant 

libéral.  I.  2,41 

Veut  qu'on  apprenne  à  lire  aux  enfans  avec 

des   dés,  I.  -^90 

Inconféquence    de    cet    Auteur  ,    fur    leur 

boiflon.  I.   3  34?  35 J 

Métier    qu'il    donne    à    fon    Gentilhomme. 

If.   12,8 
Veut  qu'on  étudie  les  efprîts  avant  les  corps» 

I.   341 

Loix,    ce    qui   leur   manque   pour   rendre   les 

hommes  libres.  I.   17*- 

Favorife    le    fort    contre   le    foible.         II. 

i^f  ,  rim 

Loix    de    Li    Nature  i    dans    leur    recherche 

ne     pas     prendre     les     faits     pour     des 
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raîfons.  H.  4, 

Loix  de  la  Nature  y  exemple  fur  la  pefanteur. 

II.  îo 

Lotophages,  I.  ^31 

Lfuche^   précaution   pour  qu'un   enfant   ne   le 
devienne  pas.  I.  6f 

Lune ,   au-delà    d'un    nuage    en    mouvement , 
paroit   fe  mouvoir   en  fens   contraire.    II. 

Lydiens  y    comment    donnèrent    le    change    à 
leur  faim.  J.  ^^^j 


•^  ^J-ACHi^ESy  leur  appareil  effraye  ou  diiîralt 

les  enfans,  II,  ^^ 

Nous    ferons   nous  mêmes    les    nôtres.       Il, 

4^ 

A  force  d'en  raffembler  autour  de  foi ,   l'on 

n'en  trouve  plus   en    foi-même.  I.    47 

Maigre  y   n'échauffe  que  par  l'affaifonnement. 

I.  80 

Maillot.  I.  24,  S6,   117 

Maître  y  gouverné   par  l'enfant.  I.  301 

Mal  y  n'en  faire  à   perfonne,   la    première  & 

la   plus   importante    leçon    de   morale.  I. 

24f 

Maux    entaffés    fur   l'enfance.  I.  38 

Maux  phyjîques ,  moins  cruels  que  les  autres. 

I.   141 

Maux  moraux  y  tous  dans  l'opinion,  hors  un 
^eul.  I.  160 

Maux  de  L'ame ,  n'excitent  pas  fî  générale- 
ment  à    compaffion    que    les    autres.    II. 

Mafiltoii,  II,  J44 
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Man'd^  célèbre  maître  à  danfer.    I.  376,  n» 

Murmoufets   de   Laba?i,  ^  II.  3  44 

Maroc  ^  ce  que   Montagne  a  dit   d'un  de  fes 

Rois.  ^  !•  344 

Mafgues  ,    comment    on    empêche  un   entant 

d'en  avoir  peur.  I.  ^8 

Madère.  II-  343 

Mcixlms  de  conduite  avec  les  enfans.      1. 

Miixi/ms  fur  la  piété.  II.  iio 

Médecine  y   d'oà  vient   fon   empire.  I.   éi 

Maux  qu'elle  nous   donne.  I.  63 

Sophirme  fur  fon  ufage.  î.  64 

Aufli  nuifible  à  l'ame   qu'au  corps.       î.  ^5 
N'a  fait  aucun  bien  aux  hommes.     I.  160 
Médecin ,  ne  doit  être  appelé  qu'à  l'extrémité. 

I.  67 
MéLincoLle^  amie  de  la  volupté.         II.  14^ 
Mémoire ,    les   enfans    n'en   ont  pas   une   vé- 
ritable. I.  i5  7î  171 
Gomment    fe    cultive   celle    qu'ils    ont.      J. 

174 

Ménalippe,^  Tragédie  d'Euripide.  I.   551,  n. 

Menforige  de  fait   &   de  droit.  I.    232. 

Ni  l'un   ni  l'autre  n'efl  naturel   aux  enfanr. 

I.    133   ^  fuiv, 
Meniiiferic,  II*    141 

Mères  ,     d'elles    dépend    tout    l'ordre    moral, 

I.    34 
.  Avantage  pour  elles  de  nourrir  leurs  enfans. 

I-    5  S 

Méridienne  ■3.    tracer.  II.   31 

Avanture  qu'elle   amené»  II.    52« 

Mefures  natureUes,  I.    35? i 
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Métaux  ,    ehoifîs    pour    termes    moyens    des 
^  échanges.  jj.  ^^ 

'Méthode^  il   en   faudroît  une  pour  apprendre 
difficilement   les    fciences.  II.   ^6 

La  mieux   appropriée    à    l'efpece ,    à    î'âge , 
au   fexe,  ell   la    meilIcLire.  H.    105» 

Métier,   pourquoi    je    veux   qu'Emile   en  ap- 
prenne un.  II.  lix 
Mhiers^   raifons  de   leur  diftinaion.   II.    110 
Mlfàre  de  V homme  ^  le  rendent  humain.     II. 

ic^,   &  fuiv» 

Mœurs  ,  comment  peuvent  renaître.       I.    34 

Comment    Tenfani    n'épiera    pas    celles    de 

fon   gouverneur.  J.    30? 

En    quoi    les   peuples  qui   en  cm  furnâlFent 

ceux  qui   n'en   ont  pas.  Il',    t?^ 

Monnaie^  pourquoi    inventée.  H.  çj 

N'eft  qu'un   terme   de   ccmparalfon.       Ihid. 

Teut  peut  être  monnoie.  Ihid, 

Pourquoi    marquée.  I.  ^3 

Son  ufkge.  j^.v/. 

Effets  moraux  de  cette  invention  ne  peuvent 

être  expliqués   aux   enfans.  I.  5?^ 

Monfeigneur^  il  faut  que  je  vive  :  réflexion 

fur   ce  mot    &  fur   la   réponfe.       II.   m 

Montaigne  cité.  I.   315,   344.    H.  ^83 

Montre  du  fage.  II.  5,0 

Morale ,    comment  on   l'enfeigne  aux   enfans. 

Unique   leçon    qu'on    leur    en    doh    donner, 

ï.    24c 

Morale  8i  politique  ne  peuvent  Ce  traiter  fé- 

parément.  II,  i66 

Morale  des  Fables  ^    examinée,  I.  1^4 
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Morale,  ne  doit  pas  être  développée.  II.  515 

Moralité^   il   n'y  en  a  point  dans  nos  adions 

avant  i'âge  de  raifon.  I.  iii 

Mon  y  Conament   devient   un    grand  nnal  pour 

l'homme.  î.  î  y  9 

Comment   fe   fait  peu  fènrir.  î.    344. 

L'idée   s'en    imprime   tard   dans  refit'i    des 

enfans.  11.  z^? 

Mots  ^  l'enfant  n'en  doit  pas  plus  favoir  qu'il 

n'a   d'idées.  I.    135; 

Seule     chofe    qu'on    apprenne     aux    erfans. 

I.  x6o 

Difficulté  de  leur  donner   toujours  le  même 

fens.  I.   i  5  S  ,     n. 

M.oiiveivent ,  c'eil  par  lui  que  nous  apprenons 

qu'  ijy  a  à.t%  chofes  qui  ne  Tont  pa^  nous. 

I.     lOt 

Mufchs  de  la  face^  plus  mobiles  dans  l'enfant 
que   dans  i'homme.  I.   105 

Mufique  ,  moyen  de  l'entendre  par  les  d  'Igts. 

I-  375 
Peut  fervlr  à  parler  aux  fou'ds.  Ibid. 

De   la    manière  de   l'enfeioner   aux   eiifans. 

I.       415 

Myjîerest  II.  343 

JL\  ^GERy  quel  exercice  on  préfère  à  ceîuî-îâ 
dans  la    grande  éducation.  I.   347 

.    Ce  qui  le  rend  pérJleux.  I.   548 

Naijfance  de  l'homme  ^  a,  pour  ainfi  dire, 
deux   époques.  II.    172.,     17? 

Nature  ,    routes    contraires   par   lefquelles    on 

en   fort    des   l'enfance.  I.  3^ 

Exerce   InceiTùminent  les  enfans.  I.  37 
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Nature  ,    comme    Thorame    en    fort    par   fis? 

palTions.  II.   178 

Ses  infirudions  tardives  &  lentes.      II.  187 

Son  progrès  en  déYeloppan.t  la  puiflance  du 

fexe.  IL  2c^ 

Nature  de  l'homme,  I.  7 

Nature    Divine,  II.  346 

Newton^  portoit  l'hiver  ùs  habits  d'éîé.       !• 

330 

Notions    morales  ,    leur    progrès    dans    mon 

élevé.  II.  10 

Nourrice ,  la  véritable.  I.    45 

La  meilleure  au   gré   de  l'accoucheur.       I. 

71 
Choix.  L    7^ 

Doit  être  la  gouvernante  de  Ton  ncurriffon. 

I.  75 
Ne    doit  pas  changer  de  manière  de  vivre, 

I.  76 
Nourrices  ,    comment    traitées ,    §:    pourquoi. 

I-  3^ 
Raifon    de    leur    attachement    à    Tufage    du 
maillot.  I.  88 

Excellent   dans  l'art  de    diftraire  un   enfant 
qui  pleure.  I,   1 1  r 

Précaution    qu'elles   négligent.  IMci 

Difent    aux    enfans   trop    de    mots   inutiles. 

I.   114 
Nuage  i   paiïant   entre    la   lune  Se  l'enfant  lui 
paroît   immobile,    &   la    lune    en    mouve- 
ment. II.   1^5 
Nuit  f  d'où  vient  l'effroi  qu'elle  caufe.  I.  35  j 
Remède.  I.  35^ 
Expédition    nocîurne   de   l'Auteur  dans   fon 
enfance»                               !•  361  &  fuiv. 
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'    Contre  la   liberté  laiflee  aux  enfans,  I.  150 
Contre  l'éducation   retardée,  I.  107 

Contre     la     méthode     in.tdlve     de    re    rien 
apprendre   aux  enfans.  I.   zç^ 

Contre   l'emploi   que   l'Auteur  fait  de  l'en- 
fance. !•  3'4 
Contre  la  culture  prématurée  d'un  corps  non 
formé.  I.  40S 
Contre   la  pratique  de  former  à  l'enfant   un 
jugement  à  lui.  II.   85 
Contre    le    choix    des    objets    que    l'Auteur 
offre  à  l'adolefcetit.                          II.   2,34 

Objets  y  choix  de  ceux   qu'on  doit  montrer  à 

l'enfant.  1.  ^7  ,  518 

De  nos    premières    obfervations ,   /i-tôt    que 

nous    commençons    à    nous     éloigner     de 

nous.  II.  li 

Objets    purement  phyjîques ,    les  feiils    qui 

puiiïent   intéreffer  les   enfans.  II.  ijz 

Objets  inteUeclueïs    ne    font  pas  fi-tôt  à  la 

portée  des  jeunes  gens.  II.   17 1 

Ohferyatlons    des   mœurs  ,    inconvénient  d'y 
livrer  trop  un  jeune  homme.  I,  zyi 

Odoraty  réflexion  fur  ce   fens,  I.  441 

Oijîvete'  eft   un  vol  public.  II.   120 

Opinion  y  ce  qu'il   faut  faire  pour  régner  par 

elle.  II.    121 

Pour  ne   lui   rien   donner,    il   ne-   faut    rien 

donner   à  l'autorité.  II,   T6f 

Elevé  fon  trône  fur  les  pallions  des  hommes, 

II.   186 
Ordix  à  Cuivre  dans  les  études.  II.  30 

R  G 


3?^  TABLE 

Ordre  moral,  comment  l'homme  y  entre.   ÏL 

Ordre  foetal  y  tems  d'en  expofer  le  tableau  au 

jtune  homme.  II,  i66 

Source    de    toutes    Tes    contradictions.       II. 

168 
Témérité  de  s'y  fier.  IL  115 

Organes  des  plaifirs  fecrets  &  des  befoins 
dcgoûtans  ,  pourquoi  placés  dans  les 
mêmes  lieux.  II.   1^5 

Ottomans ,  ancien  ufag^  des  princes  de  cette 
Mai  Ton.  II.  T43 

Ovide  cité»  I.   140 

Ouie  ^   culture   de  ce  fens.  î.  409 

Organe  aftif  qui  lui    correfpond.         I.  4IÏ 
Outils,   plus  les  nôtres    font   ingénieux,    plus 
nos    organes   deviennent  grolliers  &  mal- 
adroits. II.  37 

Jz  j4  N  T  yi  L  0  N  i    pourquoi    ennuyeux.     IL 

314 

Pamllele   de   mon    élevé   &'  du   vôtre  entrant 

tous  deux  dans  le  monde.  IL  ^35  &fuiv. 

Parejffe  y    comment   on   ea    guérit   les    enfans. 

PaJ/ions-y  une  feule  efi  naturelle   à  l'homme. 

I.  rpp 
Sont   les    inflrumens   de  notre  confervation» 

IL  ,7S 

Quelle    eft  celle  qui    fert  de  principe    aux 

autres»  11.   177 

Comment    par    elles    l'homme    fort    de    la 

Nature.  ^  il.  178 

Comment   fe   dirigent  au  bien  ou   au  mal. 

IL  18% 
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JPaJJions^  fommaire  de  la  fagefle  humaine 
dans  leur  ufâge.  II.  104. 

Leur    progrès    force    d'accélérer    celui    des 
lumières.  II.  3î7 

FaJJions  douces  6*  affeciueufes  naifient  de 
l'amour  de  foi  ;  pajjîons  haineufes  & 
irafcihles    naiflent    de    l'amour  -  propre» 

IL  181 

Pajjîons  împètiuufes  y  moyen  d'en  faire  peut 

aux  enfans.  II.   2  14 

Pajjîons^  naijfantes  y  moyen  de  les  ordonner, 

II.    X02 

Paume ,   exercice  pour  les  garçons.       I.  404 
Pauvre^  n'a  pas  befoin  d'éducation.         I.   57 
Payfan  Suljfe^  idée  qu'il  avoit  de  la  puifTance 
Royale.  II.   348 

Payfans  y    n'ont   point   peur    des    araignées, 

I.  91. 
Leurs  enfans  articulent  mieux  que  les  nôtres. 

I.   T30 
Ne  grafTeyent  jamais.  I.    izS 

Pourquoi    plus    greffiers  que    les    Sauvages. 

I.  iptf 

Pe'daretey  citoyen.  !•   li 

Père,   fa  tâche.  î.  4$" 

Ne    doit    point    avoir    de  préférence    entre 

Tes    enfans.  !•  6q 

Perfpeftive^  fans  Tes  illufions  nous  ne  verrions 

aucune   efpace.  I.  378 

Péruviens  ,     comment    traitoient   les    enfans» 

L  87,   n. 
Petite-vérole*  I.  M  S* 

Pétrone   cité.  H.  84 

Pétulance  des  enfans ^  d'où  vient.  I»  113,  15? ? 
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I.  1^7 
Philofophiî    en   maximes  ,   ne  convient    qu'à 

l'expérience.  II.  zSo 

Philofophie  de  notre  fiecle  ^  un  de  Tes  plus  fré- 

quens  abus.  Il-   187 

Phyfionomie.  H*   ^■44 

P/iyJique^   Tes  premières  leçons.  II.  4  3 

Phyfique  expérimentale,  y  tut  de  la  /Implicite 
dans   fes  inftruinens.  II.  44 

Phyfique  fyjîéniatique ,  à   quoi  bonne.  II.  4^ 
Sa   première  leçon.  iLtid-. 

Pitié,  comment  elle  agit  fur  nous.       II.  2i<î 
Eft  douce,  &  pourquoi.  II.   2. 11 

Comment    on    l'empêche     de    dégénérer    en 
foibleffe.  II.  55' 

Pitié  pour  les  mcchans ,   cruelle    au    genre- 
humain.  Il"  3  ^  *■ 
Plan   que  l'Auteur  s'eft  tracé.  I.   5  ' 
Pleurs  des  en/ans.    I.   105   &  fuiv.  iip,  n-o 

147»    i/î 
Plutarque  cité.  I.  44»   «•  H*  Hi 

En  quoi  il  excelle.  II.  iSf 

Poifon,   quelle  idée  en  ont  les  enfans.   1.  170 
PoUteJfe ,    idée    de    celle    qu'on    donne    aux 
enfans   des   riches.  I.   i7<f 

Poupées  ambulantes.  II.  4 

Précepteur,  quel  ell  le  vrai.  !•  43 


DES    MATIERES.      5>^ 

Incapacité     de    l'Auteur     pour     ce    trétier. 

I-  4P 
Préjugé   qui   méprife  les  métiers,  comment 

j'apprends  à  Emile  à  le  vaincre.  II.  \z%, 
Préjugés,   s'enorgueillir  de  les  vaincre,  c'eft 

s'y  foumettre.  II.   145 

Préfent^  ne  doit  point  être  facrlfié  à  Ta  venir 

dans  l'éducation.  I.   148 

Prêtres  &  Médecins^  peu  pitoyabler.  II.  249 

Prévoyance  y  fource   de  nos  miferes.     I.   i6a 

Prévoyance  des  hefoins^  marque  une  intelli- 
gence déjà  fort  avancée.  If.   yz 

Principes  des  chofes ,  pourquoi  tous  les  peu- 
ples qui  en  ont  reconnu  deux ,  ont  re- 
gardé le  mauvais  comme  inférieur  au 
bon.  I.   III 

Progrès  d'Emile  à   douze  ans.  I.   145 

A    quinze    ans.  II.   166 

Propriété',  exemple  de  la  manière  d'en  donner 
la  première  idée  à  l'enfant.  I.  zii 

Puberté^  varie  dans  les  ind'vidus  félon  les 
tempéramens ,  &  dans  les  hommes  félon 
les  climac  II.  187 

Peut    être    accélérée    ou    retardée   par    des 
caufes  moral':"^.  îbid„ 

Toujours  plus  hiùves  chez  les  peuples   po- 
licés. IL   188 
Et  dans  les  Villes.  Ihid» 
Pudeur,  les  enfans  n'en  ont  point.        II.  15*4 

Puijfance  du  fexe ,  comment  les   enfans  l'ac- 
célèrent. II.  20f 
Pyrrhus,  Jugement  d'Emile  fur  fa  vie.  Il,  jpi 
Pythugore  ^  à   c^o\   comparoii  le  fpeâacle  du 
Monde.  II.  170 
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Raifonnement ,  de  quelle  efpece  eft  celui  des 

enfans.  !•  158 
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Régime  pith^igorlcien.  I.  80,  n.  431 

Régime   végétal^    convenable   aux  nourrices, 

I.  77 
Relations  fociules ,    comment    on    doit    les 
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montrer  à  l'enfant.  II.  ^5 

Religion  y  choix   de   celle  d'Emile.       II.  3  $5»; 

Repas  nifîique ,  comparé  avec  un  feflin  d'ap- 
pareil. II.  105 
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Comment  les  enfans    y   font  élevés.      I  15 J 

Riche ,  Téducation  de  fon  état  ne  lui  convient 
poin%  !•  57 

Riche  appauvri,  II.  ufj 

Riches^   trompés  en  tout.  I.  72- 

Rivage  ,  pourquoi ,  quand  on  le  cotoye  en 
bateau ,  paroît  fe  mouvoir  en  fen?  con- 
traire. II.   155 

Rohert  ^  jardinier  ^  fon  dialogue  avec  l'Au- 
teur   &   fon   Elevé.  I.  xij 

Roblnçon  Crufoé.  II.  78 

Romains  illujlres  ,  à  quoi  pafToient  leun 
jeunelîe,  II.  ■}tt 

Romans  orientaux  ,  plus  attendrifFans  que 
les  nôtres.  II.   lii 

Romulus  ,  devoit  s'attacher  à  la  Louve  quî 
l'avoit  allaité.  II-  78 

^  AGESSE  humaine  t  en  quoi  eonfifte.  I.  154 

II.  204 

Savans  ,  font  plus  loin  de  la  vérité  que  les 
ignorans.  iSf 

Saveurs  fortes ,  nous  répugnent  naturellement. 

II.   4H 

Inconvénient  de  s'y  accoutumer.         Ii  41* 
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Sg.iivages  ,    pourquoi    plus    fubtils    que    les 
pavTans.  I.  j^^ 

Devroient,   félon   les  Médecins,    être    per- 
clus   de    rhumatifmes.  I.  334,  n. 
Pourquoi    cruels.  I-  431 
De  tous   les   hommes  les  moins  curieux   & 
les  moins  ennuyés.                            IL   243 

Scunce  humainc^Xà  portion  propre  aux  Savars 

très-petite,    en   comparaiCon  de  celle   qui 

efl  commune  à  tous.  !•  5/5 

Sens  ^   lequel    fe    développe    le   plus   tard.  I. 

loi ,  n» 
De  l'art  de  les  exercer.  J.  349  &  fuiv. 
Deux   manières   de    vérifier   leurs   rapports. 

II.  iç8 
Sens-commun ,  ce  que  c'eff,  I.  446 

Sçnf citions   &   fentimens   oit  des    expreflîons 

différentes.  I.   lof 

Diftinguées  des  idées.  II.   15* 

Comment  chacune  peut  devenir  pour   nous 

une  idée,  II.  158 

Moyen  d'en  avoir  à  la  fois  deux  contraires 

en  touchant   le  même  corps.  H, 

Senfations  affectives  précédent  les  repréjen- 
tatives.  !•  P? 

Senfibilité  ^    comment    on    l'étoufTe    ou    l'em- 
pêche de  germer.  II.   2 1  > 
Comment  elle  naît.                                II.  214 
A    quoi    d'abord    elle    fe    borne    dans    un 
jeune  homme.                                    II.  i^/; 
Doit  fervir  à  le  gouverner.  II.  zsS 
Sentimens ,    gradation    de   ceux    d'un    enfant. 

II.  175 
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Senùmens,  quel  eft  le  premier  dont  foît  fuf- 
ceptlble   un    jeune    homme    bien    élevé. 

II.  Z07 
Sevrer,  tems  &  moyen.  I.  izi 

Si^ne,  ne  doit  jamais  être  fubditué  à  la  chofe 
que  quand  il  eft  impofTible  de  ia  mon- 
trer, n.  a? 
Situations  ou  les  befoins  naturels  de  Thomme 
&  les  moyens  d'y  pourvoir  fe  dévelop- 
pent fenfiblement   à  refprit    dun    enfant. 

II.   77 
So^'ie'te'j  a  fait  l'homme  foîble.  1.   i<58 

Toute   fociété   confiée   en   échanges. 
Application    de    ce   principe    au    commerce 
&   aux   arts.  II.  P5 

D'où   il  fuit  que  toute  fociété  a  pour  pre- 
mière loi  quelque  égalité  conventionnelle, 

II.  96 
Soleil,   fon   lever.  II.   IJ 

Sommeil  des  en/ans.  I.  537 

Moyen  d'en  régler  la  durée»  I.  340  > 

342. 
Sourds ,   moyen   de    leur   parler   en   mu/îque, 

1.  371 

Spartiates  ,    élevés    en    poliflons  ,    n'étoient 

pas     pour     cela    greffiers     étant    grands. 

I.  301 
Specîade    du  Monde,   à   quoi   comparé.    II. 

Sphère    armillaire ,  machine    mal    compofée. 

II.  25 
Statique ,  fa  première  leçon.                  II.  45r 

Stupidité'  d'un  enfant  toujours  élevé  dans  U 
maifoni  I«  310 
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Stupidité  fàcheufe ,  fous  quels  traits  -e  îa 
peindro:s.  IJ.  ^^^ 

Subjîance  animale  en  putréfadion  fourmille 
de  ver>-.  I.  çy 

Suhjlances ^   combien  il  y  en  a.  II.   34^ 

Sucs  nourriJPçins ,  doivent  être  exprimes  d'ali- 
mens   foitdes.  I.  j^ 

Suétone  cité.  I.  44,   „, 

Sur p  ri  fis   nocî urnes.  I.  j^Tp 

Synihèfe.  II,   i^ 

T 

-*.  AciTE^  a  quel  âge  cet  Auteur  efl  bon  à 
lire.       ^  II.   175, 

Tailleurs^   inconnus   chez  les   anciens.        JI« 

13$,  n. 

Talens  élevés^  inconvénient  de  n'avoir  qu'eux 
pour   toute   refTource,  II.   123 

Talens  naturels^  facilité  de  s'y  tromper.  Il, 

Mï 

Exemple.  II.   131 

Ihémijîocle  ^   comment  fcn  fils   gouvernoit  la 

Grèce.  I.   166,  n* 

Thucydide ,     modèle     des     Hifloriens.         If, 

180 

Tems ,  e'eft  plus  le  perdre  d'en  mal  ofer  que 

de   n'en  rien  faire.  I.  154 

Quand    il    eft    avantageux    d'en    perdre.    1. 

102, 

Trop   long    dans   le    piemier    âge,    &    trop 

court   dans  celui   de   l'infiniâion.     II.  18 

Quand   les   enfans   commencent  à   connoître 

Ton   prix.  II,  ^x 

Ténèbres ,  on  y  doit  de  bonne  heure  accou- 

tuioer  les  enfanst  I.  5»^ 
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Tonnem^   rarement  les  enfans   en  ont  peur. 

I.     I03 

Toucher^  culture  de  ce  fens.     I.  3fz  O  fuivn. 
Ses  jugemens  bornés  &   sûrs.  I.  j^j 

Comment   peut  fuppléer  à  la  vue.       I.  3;? 
A  l'ouie.  I.  ^72,' 

Moyens     de    l'aiguifer     ou    de    l'émouiïerw 

I.   37 j 

Sans    lui    nous    n'aurions    aucune    idée    de 

l'étendue.  j,  ^^3 

Trefor  de  Saint  Marc  à  Venlfe,  ce  qui  luî 
manque.     _  l>  ^^';\ 

Turcnne  ,    trait    de    douceur     de    ce    grand 

homme.  U.   ^g^ 

PetuefTe.  n    ^gg 

y  ALERE- Maxime  cité.  I.  j^j] 

Vanité^    fuites    mortifiantes   de  Ton    premiec 

mouvement    dans    Emile.  H.   .jj 

Varron   cité.  T    ,«■ 

Venu,    en   la   prêchant    aux   enfans   on   leur' 

fait  aimer  le  vice.  I.  ^.^ 

Vertus^   font  des  apprentifTages  de  l'enfance.- 

I.  34^ 

Verti^s  par  Imitation.  j.  ^^,^1 

Vétemms,  obfervaiions  fur  ceux  des  «ifanî< 

ET    •    .  j  .        ^  ,  I-  3**^1   33 1 

y  finie  doit  coûter  quelque  chofe  à  connoître 
pour    que    l'enfant    y    fa/Te    attention.    * 

Quand  on    peut,   fans  rifque ,  exiger  qu'un 

enfant  la  dife.  I.318      n* 

Viande^  fon  goût  n'eft  pas  naturel  à  l'homme^ 
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riande^  lambeau  de  Plutarque  fur  cet  ali- 
ment. I.  ^^1 

Vice  y  il  n'y  en  a  pas  un  dans  le  cœur  de 
l'homme  dont  on  ne  puifTe  dire  com- 
ment il  y  eft  entré.  I.  i99 

Vie,  pour  qui  la  peur  de  la  perdre  en  fait 

tout  le   prix.  !•  ^5 

A  quel  point  commence  véritablement  celle 

de  l'individu.  I-   M7 

On    doit    la   laiffer   goûter   aux   enfans.    I. 

Les    vieillards    la    regrettent    plus    que    les 

jeunes  gens.  !•  1^7 

Vie  dure  y   multiplie  les  fenfations  agréables. 

1-3  39 

Vie   humaine  y    fes   plus    grands   rifques  font 

dans  fon   commencement.  I.  M7 

Courte  à  plus  d'un  égard.  H.  17* 

Vies  particulières  y   préférables  à  THifloire, 

^  II.  185 

Vieillards^   déplaifent  aux  enfans.  I.  55 

Aiment  à  voir  tout  en  repos  autour  d'eux. 

I.   115 
Vigueur  d'efpricy  comment  Ce  contrafte.    II. 

"7 
Villes  y  font  le  gouffre  de  l'efpece  humaine. 

,  I.  8t 

Pourquoi  les  races  y  dégénèrent.      II.    i8p 

Vint    nous    ne    Taimons    pas    naturellement. 

I.  411 

Falfifié  par  de  la  litarge  eft  un  polfon.  II.  67 

Moyen      de     conooitre     cette    falfification. 

^  II.  ep 

Virgile  y  fon  pliàs  beau  vers.  II.  iio 
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Virginité  y    importance  de  la  conferver  long- 

tenis.  II.   1^0,  loo 

Préceptes.  II.  i^n  ^  1^7 

Vif  âge  s  plus  beaux  que  leurs  mafques,  II.  271 

Vivre  ^   ce  q',:e  c'efl.  I,  H 

Vocabulaire  de  V enfant,  doit  être  courf.   I. 

Voix  ^    combien    de    fortes    Ihomme    en    a, 

I.  4Hj 
Volant^   eft  un  jeux  de  femme.           ï.  404 
Ufage,   en  prendre  prefque  toujours  le  con- 
tre-pied pour  bien  faire.                  I.  2,04 

Vfages ,  en  toute  chofe  doivent  être  bien 
expliqués     avant    de    montrer    les    abus. 

,  ÏI«  99 

Utilité^  fens  de  ce  mot  dans  l'efprit  des 
enfans.  H.  ji 

Pourquoi  ce  mot  dans  notre  bouche  les 
frappe  fi   peu.  H.  ^^ 

Exemple  de  l'art   de  le  leur  faire  entendre. 

II.  6z 
Vue,  exercice  de  ce  fens.         II.  77  &  fuiv» 

Ce  qui  rend  Cis  jugemens  équivoques.       I, 

378,   37^ 
Comment    la    courfe    exerce    un    enfant    à 
mieux  voir,  I,  ,g- 

ENOPHON  cité.  !•  ffi 

URicH  ,    comment    pafTent    maîtres    les 
Confeillers  de  cette  ville.  H.  i^^ 

Fin   de   la   Ta^le. 
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